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  CHAPITRE PREMIER


  Les gars venus voir mourir Vessi étaient alignés devant le comptoir. Ils faisaient bonne figure, mais en fait ils avaient les foies.


  Quand j’entrai dans le bar l’alcool commençait à faire son effet. Lorsqu’ils m’aperçurent, ce fut un grognement général.


  — Ça par exemple ! s’écria Barry, Du sang à la une en personne !


  Barry Hughson était un bon bougre, mais il avait pas mal de lard dans sa matière grise. Je me contentai de commander un whisky en les gratifiant d’un large sourire.


  — ’jour les gars. – Je lançai avec un geste de la main. – Vous avez apporté des caleçons de rechange ?


  Ce bon mot leur déplut. Ils s’avancèrent sur moi avec des airs menaçants. Hughson me tapota la poitrine de la pointe de son index. Un truc que j’adore, me faire tapoter la poitrine. Mais Barry était rond, alors je laissai tomber.


  — Ecoute mon petit pote, fit-il en plissant les yeux pour me voir plus distinctement, cette petite séance est une invitation. Pas de resquille. Alors sois gentil et calte…


  Le temps de descendre mon whisky et je lui fis voir mon laissez-passer.


  — Si vous espériez voir ça en suisses, détrompez-vous, mes petits oiseaux. Je ne vous lâche plus d’une semelle.


  — Comment est-ce que tu te débrouilles ? demanda Hackenschmidt, du Globe en repoussant son chapeau. Tu n’es pas accrédité ici et pourtant t’es dans tous les coups.


  — Je sais bien, c’est vache mais vaut toujours mieux être en avance qu’en retard comme dit l’hôtesse de l’air au passager ! répondis-je en hochant la tête.


  Hughson remplit son verre, regarda la pendule et fit :


  — Dernière heure : Minuit une.


  Hackenschmidt saisit une poignée de chalumeaux et les cassa en deux. Il en jeta la moitié et compta avec soin ceux qui restaient. Je le regardai faire pensivement.


  — Tu m’as oublié, lui dis-je lorsqu’il eut fini.


  Il retroussa sa lèvre épaisse d’une manière qu’il estimait méprisante.


  — Ouais ! dit-il, c’est pas tes oignons.


  Je me penchai pour ramasser un chalumeau.


  — Mets-ça dans le tas et ne fais pas l’œuf, fis-je en le lui rendant.


  Le temps de nous dévisager et Hackenschmidt s’exécuta. C’était une de ces lavettes qui s’imaginent être des durs. Sitôt mis au pied du mur ce sont de vrais plats de nouilles.


  On tira à la courte paille pour savoir qui irait recueillir les dernières paroles de Vessi. J’y tenais tout particulièrement. Une des pailles était nettement plus courte que les autres.


  Hughson tira le premier, mais ce ne fut pas la bonne. Je laissai trois autres en faire autant et je m’approchai en jouant des coudes, les autres s’écartèrent et, comme j’avais repéré la courte paille, je gagnai.


  Les autres m’entouraient, me regardant avec un sale œil.


  — Je vous répéterai tout textuellement, promis-je en jetant mon chalumeau. Ne vous frappez pas pour ça.


  Il était 11 h. 20, juste le temps d’écluser deux godets de plus. Ils ingurgitèrent le « rye » comme si c’était eux qui allaient mourir. Puis nous nous entassâmes dans les trois voitures qui devaient nous conduire à la prison. Hughson, Hackenschmidt et moi, avec deux autres encore, prîmes place dans la première voiture. Hughson s’installa au volant et je m’assis à côté de lui. Aussitôt que la bagnole eut démarré, il me demanda :


  — Alors, Nick, qu’est-ce qui t’intéresse ?


  Je souris dans l’obscurité. Si Hughson espérait me tirer les vers du nez, il se trompait d’adresse.


  — Voyons ! lui répondis-je. L’affaire Vessi a fait assez de tintouin. Alors j’ai eu envie d’assister au départ. D’ailleurs le truc du gaz vaut le déplacement à lui seul.


  Hughson doubla un camion surchargé.


  — Tu ne rates pas grand-chose, toi, hein ?


  — Je me défends, fis-je en haussant les épaules.


  — Tu crois que c’est Vessi qui a fait le coup ?


  J’eus un nouveau sourire.


  — Et toi ?


  — Ne fais donc pas le mariole, dit Barry après avoir juré entre ses dents Si t’as des pressentiments, accouche, mon vieux. Je t’ai déjà rendu service, tu comprends, et… j’estime…


  — Passe la main ! dis-je. Comment veux-tu que je sache si c’est lui le coupable, bon Dieu ! Le jury l’a condangé, non ?


  — ’ Je me fous du jury. Je t’demande c’que t’en penses.


  — Je ne pense jamais mon pauvre vieux. Je me contente de voir venir.


  — Ça va, fortiche, dit Hughson en renâclant. Attends d’avoir besoin d’un tuyau.


  On arriva à la prison à 11 h. 40. D’autres témoins attendaient déjà. Dans la pénombre, ils avaient l’air inquiets, mal à l’aise et ils s’effacèrent légèrement en nous voyant descendre de nos voitures.


  On resta là en groupe avec des mines de ne pas savoir pourquoi on était venus et, finalement, les portes s’ouvrirent à 11 h. 45.


  Deux flics contrôlèrent nos coupe-file et nous fouillèrent assez sommairement. Depuis qu’on avait réussi à photographier Ruth Snyder sur la chaise électrique, l’administration craignait les caméras comme la peste et les collègues savaient que ce n’était pas la peine d’essayer de rééditer le coup de sitôt. Les flics le savaient que nous le savions. C’est pourquoi la fouille n’était qu’une formalité.


  Ensuite, on nous fit passer à travers une succession de grilles dont chacune fut refermée derrière nous avant qu’on ouvrît la suivante.


  Nous avançâmes en file indienne avec des mines d’enterrement. Puis nous passâmes devant le quartier des détenus. Nos pas résonnaient sur le dallage. Les cellules formaient un ensemble noir et silencieux. Le bâtiment des exécutions se trouvait dans le coin le plus éloigné de l’immense cour de la prison.


  Nous contournâmes le corbillard rangé devant le quartier des condangés à mort. Un seul regard sur ce véhicule et l’on se sentait plutôt dégonflé.


  Il y avait deux entrées au quartier des condangés, l’une s’ouvrait sur un couloir étroit entre le mur extérieur et la chambre à gaz, et l’autre directement sur la cellule de Vessi, à un mètre environ de l’entrée.


  Le bâtiment se trouvait isolé dans un coin de la cour où les détenus jouaient au baseball. Nous la traversâmes d’un pas traînant et entrâmes dans le local avec des souliers couverts de poussière.


  Un planton nous arrêta à l’entrée.


  — Qui c’est-y pour les dernières paroles ?


  Je quittai la file en levant nerveusement le pouce.


  — Bien ! dit-il, attendez ici.


  Les autres prirent le chemin du couloir pour se grouper derrière les vitres de la chambre à gaz. Hughson fermait le cortège. Il me lança au passage :


  — Fais gâfe, vieux !


  Je lui souris en guise de réponse au prix d’un effort qui me surprit. Je commençais à avoir les nerfs en boule.


  La chambre à gaz était une pièce octogonale, avec des parois d’acier et des vitres sur toutes ses faces. Le couloir étroit, où étaient massés les confrères, assurait un mètre d’écart entre la cellule des condangés et la chambre à gaz. Une cheminée en acier, passant de celle-ci à travers celle-là, conduisait la fumée loin au-dessus du local après l’exécution.


  De mon côté on était moins serré. Je jetai un coup d’œil dans la chambre large d’un mètre soixante-quinze environ et vide, hormis un siège en acier placé au milieu muni de courroies ; Au-dessous du siège on voyait suspendues les boules de cyanure. L’aspect de ce coin-là ne me séduisait pas du tout. J’avais les jetons rien qu’à m’imaginer dedans.


  En face de moi, à travers la vitre, je voyais les autres qui me regardaient derrière les carreaux et me faisaient des signes. Je levai deux doigts en réponse. A les voir ainsi on aurait dit des singes dans leur pavillon.


  Pourtant c’était Vessi que j’étais venu regarder. Je me décidai donc à jeter un coup d’œil sur lui. Il était assis dans sa cellule en train de fumer une cigarette. Il portait pour tout vêtement un caleçon.


  — Pourquoi l’a-t-on mis dans cette tenue ? demandai-je au gardien.


  Celui-ci jeta un coup d’œil dans la cellule.


  — On leur en enlève le plus possible, autrement le gaz se colle aux vêtements et après on n’arrive plus à en sortir.


  — Vous jouerez à guichets fermés, lui dis-je, le soir où ça sera une femelle.


  Le gardien fit une grimace. Il ne devait pas se sentir dans son assiette.


  — Ouais, mais vous serez virés comme des malpropres.


  Vessi était un grand type avec des traits lourds et renfrognés. Pour un homme dans sa situation il encaissait assez bien le coup. Il avait le regard éteint, mais il n’était pas pris de panique.


  L’aumônier, un petit gros, avec un air soucieux, était assis sur une chaise, la tête baissée, en train d’ânonner une prière. Vessi le regardait, de temps à autre, en se passant la langue sur les lèvres. Il attendait avec impatience que l’aumônier ait fini ses oraisons.


  Je sentis un frisson soudain comme s’il s’était mis à faire froid. C’était simplement moi qui transpirais. Le directeur de la prison arriva d’un pas nerveux. Ses traits étaient d’une pâleur verdâtre. Il ne me regarda pas et dit simplement au gardien :


  — Allez-y !


  On ouvrit la porte de la petite cellule. L’épiderme de Vessi se contracta. Son regard erra au-delà des gardiens et vint se poser sur moi. Ça me faisait mal de regarder ce gars-là dans les yeux, mais je me disais qu’il fallait faire quelque chose pour lui, pour l’encourager un peu. Alors, j’ai cligné de l’œil. C’était drôlement difficile, mais j’avais besoin de lui montrer ce que je ressentais pour lui.


  Le gardien lui tapota l’épaule et il se mit debout. Il était plus solide que moi sur ses jambes.


  L’aumônier bourdonnait toujours. Je devinais sans peine la réaction de Vessi. Je devais moi-même faire un effort pour me contenir. Ces prières ne rimaient à rien.


  Vessi sortit de la cellule. On lui avait passé des menottes qu’il remuait en se tordant les poignets.


  Le directeur donna lecture de l’arrêt de mort d’une voix assez lugubre. Il était impatient d’en finir. Je voyais une rigole de sueur dégouliner derrière son oreille. Lorsqu’il eut fini, il demanda à Vessi :


  — Avez-vous quelque chose à dire avant de mourir ?


  C’était le moment que j’attendais. Je m’avançai tout près de Vessi, en regardant du coin de l’œil les collègues collés au vitrage, fascinés. Vessi me regarda bien en face.


  — Vous vous êtes gouré de type, dit-il d’une voix pas très ferme. C’est pas moi.


  Les gardiens l’entourèrent, mais Vessi se raidit tout à coup. Puis il murmura sans me quitter des yeux :


  — Ecoute, Mason, c’est Lu Spencer qui a fait le coup, faut l’avoir. Tu peux… C’était lui, tu entends ?…


  Les gardiens le poussèrent, d’une bourrade, dans la chambre à gaz. J’inscrivis quelques mots sur mon bloc notes, histoire de contenter les copains. Mais j’eus soin d’omettre le détail intéressant.


  On fit asseoir Vessi sur le siège en acier avec les boules de cyanure dessous. Ensuite on attacha les courroies. Pendant ce temps – moins de quarante-cinq secondes – les yeux de Vessi restaient rivés sur moi. Je lui fis signe de la tête pour qu’il comprenne que je ferais quelque chose. Lorsqu’il saisit mon intention il se détendit.


  Un des gardiens entra avec un récipient en porcelaine contenant de l’acide sulfurique, et le posa sous le siège – directement au-dessous des boules de cyanure. Puis il se barra en vitesse. Le directeur inspecta les courroies – une autour de la poitrine, deux sur chaque bras et une sur chaque jambe. Puis il posa la main sur l’épaule de Vessi.


  — Ça se passera très vite, mon petit vieux, dit-il. Aspirez une bonne bouffée et vous ne sentirez plus rien. Puis il sortit.


  Vessi était seul maintenant.


  Le gardien fit tourner sur ses gonds la lourde porte d’acier et poussa ensuite les verrous. Le directeur et moi restâmes derrière la petite vitre à côté de la porte. Encore dix secondes à attendre, dix secondes qui me semblèrent dix années. Je sentais battre mon cœur avec violence.


  Le regard de Vessi se promena lentement sur les visages qui le contemplaient. Il commençait à réaliser ce qui allait lui arriver.


  L’œil du directeur était fixé sur sa montre. Il étendit la main et la posa sur le levier qui devait lâcher les boules dans l’acide. Je le voyais mettre toute sa volonté à peser sur ce levier. Heureusement que c’était lui et pas moi. Je n’osais plus regarder Vessi. Mes yeux étaient rivés sur la main du directeur. Je vis ses muscles se tendre peu à peu puis j’entendis un léger soupir passer en sifflant à travers ses dents serrées. Au même moment il abaissa le levier d’un geste nerveux. Les boules tombèrent dans le récipient avec un « floc » nettement perceptible. En l’entendant, Vessi se raidit sur son siège. Une vapeur blanche commençait à s’amonceler au-dessus de l’acide. Je le vis bomber ses biceps en tirant sur les courroies.


  Le gaz s’élevait rapidement. Je crus sentir une odeur d’amandes amères – illusion manifeste. Mon imagination faisait des siennes.


  Mais Vessi, lui, avait bien senti le gaz. Il tendit le cou en arrière pour éviter la fumée. Mais il était complètement immobilisé sur son siège. Je le voyais retenir sa respiration. C’est ce qu’il pouvait faire de pire, le pauvre vieux. Quand il a été à bout de souffle, il a ouvert une bouche haletante et aspiré une grosse bouffée de gaz. Puis il a hurlé : « Non ! » Ce cri nous arriva comme un râle. Un cri voilé, d’un autre monde.


  Je me suis retrouvé agrippé au verrou d’acier. Cet appel m’était descendu dans les tripes. Vessi, haletant, suffoquait, se débattait dans ses liens. J’aurais voulu un revolver pour l’achever.


  Près de moi, le médecin avait l’œil fixé sur son chronomètre. Trente secondes, trente-cinq, et Vessi suffoquait toujours. A la cinquante-cinquième seconde sa tête est retombée en arrière. Le médecin a inscrit quelque chose sur un bulletin vierge. Vessi avait cessé de tousser.


  Sa tête restait penchée en arrière. Il était dans le cirage La pièce était remplie de fumée. Puis, lentement, très lentement, sa tête s’est inclinée en avant. Quand elle est arrivée au niveau des épaules ses longues mèches noires lui sont retombées sur les yeux. Ses muscles abdominaux étaient encore contractés. Enfin, dans un dernier soubresaut sa tête s’est légèrement relevée. L’agonie avait duré plus de trois minutes.


  Le docteur a dit d’une voix faible et ennuyée :


  — Ça y est, il est mort.


  Je me suis détourné de la vitre. Hughson est arrivé en courant, de l’autre côté de la chambre à gaz, suivi de toute la bande. Ils avaient tous les yeux hors de la tête et l’air un peu verdâtre. Je ne valais pas mieux. Vessi avait mis plus de quatre minutes à mourir.


  Hughson me demanda :


  — Alors, qu’est-ce qu’il a dit ?


  J’ai haussé les épaules :


  — Il a dit : « Vous vous êtes gouré de type. C’est pas moi ».


  — Ouais, dit Hackenschmidt d’un ton railleur, le même boniment qu’au procès, quoi.


  Hughson m’a regardé avec défiance :


  — Il n’a rien dit d’autre ?


  J’ai secoué la tête :


  — Non, rien que ça.


  Alors ça a été la bagarre A qui arriverait le premier aux cabines téléphoniques. J’ai laissé passer le gros du paquet. Comme j’allais démarrer, le directeur m’est tombé dessus et m’a dit, d’un air de ne pas y toucher :


  — Sans aucun intérêt, n’est-ce pas, cette allusion à Lu Spencer ?


  Je l’ai dévisagé un instant, mais il n’avait pas plus d’expression qu’un cul de marmite. J’ai pris un air intéressé :


  — Vous croyez vraiment ?


  Il a hoché la tête :


  — A votre place j’oublierais tout ça.


  J’ai négligemment rabattu mon chapeau sur les yeux :


  — Vous connaissez l’histoire du joueur de ping-pong qui avait une jambe de bois.


  — Ouais, en effet, je l’ai déjà entendue.


  — C’est bien ce que je pensais.


  Et je l’ai planté là.


  CHAPITRE II


  Je me rendis directement au bureau de presse de la préfecture. J’espérais encore y trouver quelqu’un à qui j’avais deux mots à dire. J’ouvris la porte de la pièce enfumée et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Quatre habitués jouaient aux cartes autour d’une petite table au milieu. Je les examinai rapidement et promenai mon regard plus loin. Ackie roupillait, dans un coin, sur une banquette râpée.


  Ackie était le type le plus laid que j’aie jamais vu. C’était un petit rabougri avec des touffes de poils qui lui sortaient du nez, du cou et des oreilles. La sage-femme a dû avoir une série de cauchemars après avoir aperçu sa bobine. Mais c’était l’informateur le plus malin de tout le service de presse.


  J’allai vers lui sans me presser et approchai une chaise. Puis je le secouai. Il se redressa avec un air furibond.


  — Alors quoi, plus moyen de pioncer ?


  — Allez, râle pas, mon vieux Mo. J’ai à te parler.


  Ackie se frotta le visage d’une main vigoureuse en faisant faire à son nez élastique des contorsions inouïes.


  Je lui offris une Camel et en allumai une moi-même.


  — Alors qu’est-ce que tu me veux, espèce de tordu ? demanda-t-il. Je parie que tu es encore venu me sucer la cervelle.


  — Faudrait que tu en aies une, mais aucune chance que ça t’arrive.


  Là-dessus Ackie ferma les yeux et me dit :


  — Alors, Vessi y est passé cette nuit ?


  Là, il m’a épaté un peu et ça s’est senti.


  Je lui ai tout bêtement répondu :


  — Oui, cette nuit.


  — Et qu’est-ce que tu avais à foutre là-bas ?


  — Comment peux-tu savoir que j’en viens ?


  Le sourire d’Ackie n’était pas beau à voir. Ça m’a fait détourner les yeux.


  — Il n’y a pas grand-chose qui m’échappe, dit Ackie, pourquoi tu y es allé ?


  — Ecoute, Mo. Je suis venu te demander des tuyaux. Ne renversons pas les rôles, veux-tu.


  Il entrouvrit une de ses paupières et me regarda d’un œil torve :


  — Qu’est-ce qui t’intrigue dans cette histoire ? Ces chasseurs de nouvelles sont tous les mêmes !


  J’avalai un peu de fumée que je laissai couler par les narines.


  — Je ne crois pas que ce soit Vessi qui ait fait le coup.


  Ackie referma l’œil en poussant un léger soupir.


  — Et après ? Il est mort maintenant.


  — Et ce Richmond ? – Je choisissais mes mots avec soin. – Il devait être plus haï que Vessi ?


  — Ouais, il était plus haï que n’importe qui. C’était le type même du saligaud. Ça devait lui arriver un jour.


  — Il y avait une femme mêlée à cette histoire, je crois. On l’a pas entendue au procès.


  Ackie haussa les épaules, indifférent :


  — Il y avait des centaines de femmes. Ce type quittait rarement la position horizontale tellement il tombait de gonzesses.


  — Qui était-ce ? demandai-je doucement.


  — Des clous, dit Ackie en levant la tête. Richmond et Vessi ont clamcé tous les deux. C’était d’ailleurs deux crapules… cette histoire est enterrée maintenant. Plus la peine de la remuer.


  — Mais pourquoi cherche-t-on par tous les moyens à faire passer cette affaire à l’as ?


  — Qu’est-ce qui te fait penser à ça, dit Ackie avec un léger sourire.


  — Ecoute-moi, Mo, tu es rencardé là-dessus. Moi aussi. Si on allait chez moi faire un brin de causette ?


  Ackie m’a fait un signe de tête négatif.


  — Sitôt sorti d’ici, je vais mettre la viande dans le torchon.


  Je haussai les épaules.


  — J’ai toute une bouteille de whisky pour les amateurs.


  — Fallait le dire plus tôt. Et Ackie se leva avec empressement. Où donc est mon galure, nom de Dieu ?


  Chemin faisant, Ackie parla baseball. Il n’y connaissait pas grand-chose, mais il aime faire parade de ses opinions. Je le laissai faire. Ça me permit de réfléchir.


  Dès qu’il fut assis devant un solide whisky-soda bien tassé, je posai les pieds sur la table et commençai mon boulot.


  — Que ceci reste entre nous, Mo. Je vois bien qu’il faut jouer cartes sur table si je veux que tu me donnes un coup de main. Eh bien j’ai besoin d’un tuyau, mon vieux. Et c’est toi qui peux me le donner.


  Au lieu de me répondre Ackie poussa un grognement.


  — J’ai dix sacs à gagner si je fais du boucan au sujet de l’exécution de Vessi.


  Ackie me jeta un regard en vrille puis me demanda :


  — Et qui est-ce qui les allonge ?


  — Ça c’est mes oignons. Dix billets c’est du pognon. Et d’après les tuyaux que j’ai déjà eus, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans cette histoire. Je commence à croire qu’elle a été fabriquée à la main.


  Ackie eut l’air ennuyé.


  — Laisse tomber, Nick. Ça vaut mieux. Tu pourrais avoir de gros ennuis.


  Je commençais à m’impatienter.


  — Vas-y, déboutonne-toi. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Je voyais bien qu’il ne tarderait pas à lâcher le morceau.


  — Ce qu’il y a, fit-il au bout d’un moment, tout doucement, en fixant un point au-dessus de ma tête : Larry Richmond était directeur principal des « Tissus Mackenzie ». Tous les actionnaires de cette société-là sont des huiles dans l’administration, le commerce et l’industrie.


  Je me penchai en avant et lui versai une seconde tournée. Il fit une grimace.


  — Je ne devrais pas toucher cette saleté-là. Ça me tord les boyaux.


  — Vas-y, je t’écoute.


  — Tu penses, peut-être, qu’il n’y a rien de bizarre là-dedans. C’est ce qui te trompe, mon vieux. Figure-toi que Richmond a cédé tous ses titres, en douce, à des particuliers. Ils n’ont jamais été négociés sur le marché. Avec son standing dans le monde il lui suffisait de glisser un mot pour que tout le lot soit acheté en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Si jamais on ouvrait le dossier de Richmond, les porteurs auraient sûrement des ennuis.


  Je me gardai bien de le brusquer. Je venais d’apprendre du nouveau et je ne savais plus très bien où j’en étais. Je lui demandai simplement :


  — Comment ça ?


  Le regard d’Ackie se posa sur moi.


  — Même mon patron possède de ces trucs-là. Il nous a dit de laisser tomber cette affaire. Sans savoir rien de précis, on soupçonne que les « Tissus Mackenzie » servent de couverture à une combine qui rapporte gros. Ceux qui ont placé leur pognon là-dedans sont décidés à ne rien savoir. Ils ont une trouille bleue qu’un malin, comme toi, ne découvre le pot aux roses.


  — Et quel est ce racket ? demandai-je en me levant.


  Ackie haussa les épaules.


  — Dieu sait. Ça peut-être n’importe quoi. L’essentiel c’est que toutes les huiles ont placé leur fric là-dedans et qu’il ne fait pas bon y fourrer son nez.


  — Alors Vessi a servi de pigeon ?


  Ackie esquissa un signe affirmatif.


  — Ça ne fait pas un pli. Quelqu’un a brûlé Richmond parce qu’il s’estimait lésé. Comme c’était un actionnaire, impossible de le poursuivre sans éventer la mèche. Il fallait trouver un cave quelconque. C’est pourquoi on a fait porter le chapeau à Vessi. Voilà toute l’histoire, mon vieux. Tu n’as plus qu’à l’oublier.


  — Et qui est Lu Spencer ? demandai-je.


  Ackie me lança un coup d’œil rapide.


  — C’était le bras droit de Richmond, répondit-il C’est lui qui a pris la succession.


  — C’est donc lui qui a buté Richmond ?


  Le visage d’Ackie se figea :


  — Ça, j’en sais foutre rien, dit-il avec prudence.


  — Ça ne fait rien, Mo. Maintenant je suis affranchi, ma vieille.


  Ackie se leva.


  — Tu ne vas pas faire d’histoire au moins ? demanda-t-il.


  Mais certain reflet dans ses yeux exprimait un espoir tout autre.


  J’éludai sa question.


  — En tout cas, je ferai gâfe. On a prétendu, je crois, que Richmond s’intéressait trop à la régulière de Vessi et que c’était pour ça que l’autre l’a descendu.


  Ackie m’a fait un signe affirmatif.


  — Ouais, c’est bien ce qu’on a raconté.


  — Et qui était cette gonzesse, Mo ?


  — C’était une Française, une nommée Andrée, je crois. On ne l’a pas laissée paraître au procès… Sur le tapin, elle est connue sous le nom de « Blondie ».


  Je me grattai la tête un peu étonné.


  — C’est une horizontale ?


  — Bien sûr… Vessi insistait pour que ses poules gagnent leur croûte.


  — Je serais curieux de connaître cette souris-là. Je pourrais peut-être la cuisiner.


  — Je ne sais pas où elle habite. Mais elle racole tous les soirs chez Hotcha.


  Je me retournai vers la table.


  — Emporte ce qui reste du whisky, vieux, je crois que tu l’as bien gagné.


  — Si tu crois que j’attends après tes fonds de bouteille, dit Ackie en ricanant. Qui est-ce qui t’offre dix billets pour faire du battage là-dessus ?


  Je l’entraînai vers la porte.


  — C’est ma tante, et je le poussai dans le couloir obscur.


  — Pour t’acheter un vélo, hein ! Eh, pédaleur de mes fesses !


  Je refermai la porte derrière lui.


  Je lui donnai le temps de partir, puis je pris une autre bouteille dans l’armoire et la débouchai après avoir arraché le papier de soie. Ensuite je m’installai sur mon lit, et me déshabillai lentement sans cesser de réfléchir. Avant de me mettre au lit, je posai un verre et une bouteille de schweppes sur la table de nuit avec le whisky.


  J’avais de quoi occuper mon cerveau. Ou je me trompais beaucoup, ou j’allais avoir du pain sur la planche. Ça ne m’inquiétait pas, mais je voulais savoir où j’allais.


  Je me défendais pas mal. Je vendais mes articles quand et à qui je voulais. Les hebdomadaires aimaient ma copie et la payaient au-dessus du tarif. J’avais un chic petit logement et assez d’alcool pour picoler jour et nuit.


  Je me penchai pour boire une lampée.


  En admettant même que mes articles provoquent un supplément d’enquête et que là Mackenzie… comment ça s’appelait déjà ?… s’avère une entreprise véreuse ? Ça ferait un foin de tous les diables qu’on ne me pardonnerait pas. Je serais peut-être boycotté par les journaux. Je perdrais, peut-être, tout ce que j’avais… Tout ça pour gagner dix sacs. Vue sous cet angle-là, l’affaire n’offrait aucun intérêt.


  Je reposai mon verre sur la table de nuit et allumai une cigarette. Chaque fois que je me couche avec un tas de soucis, je pense au plaisir d’être étendu à côté d’une fille bien en chair. Les femmes sont épatantes en pareille circonstance. Plus j’y pensais et plus je me sentais sinistre. Dieu sait où mes idées noires m’auraient conduit si la sonnerie du téléphone ne m’avait arraché à mes rêveries.


  Je regardai la pendule en décrochant. Il était deux heures bien sonnées.


  — Ouais ? répondis-je en me demandant qui diable ça pouvait être.


  — C’est Nick Mason ?


  Je tressautai en entendant cette voix dure et métallique. Mon bras heurta le verre de whisky qui bascula et s’écrasa par terre. Mais ce gaspillage de bon alcool ne suffit pas à me distraire de cette voix.


  Elle m’avait déjà téléphoné quatre jours auparavant. Elle était anonyme et m’avait annoncé l’envoi d’un laissez-passer pour assister à l’exécution de Vessi. Je devais essayer de lui dire quelques mots. Si j’apprenais de quoi démasquer une condangation truquée je toucherais dix mille dollars. Puis elle avait raccroché avant que je puisse placer un mot.


  Pour une surprise c’était une surprise ! J’ai toujours adoré les affaires mystérieuses. Et celle-là était passionnante. Pas seulement pour le pognon mais pour l’histoire elle-même.


  Et maintenant la voici de nouveau. Impossible de ne pas reconnaître cette voix claire et dure, à la résonance cuivrée.


  Je me laissai retomber sur mon oreiller sans lâcher le récepteur.


  — On ne peut rien vous cacher, ma poupée.


  — Vous êtes allé là-bas ?


  — Ouais.


  — Et alors ?


  — Il est mort. J’ai réussi à lui parler avant. Il accuse Lu Spencer d’avoir fait le coup.


  Je l’entendis reprendre son souffle à l’autre bout du fil.


  — Il a dit ça ? demanda-t-elle, impatiente d’en savoir plus long.


  — Ouais. Et maintenant, expliquez-moi où vous voulez en venir. D’abord pourquoi cette histoire vous intéresse-t-elle à ce point ?


  — Je vais vous envoyer cinq mille dollars pour vous permettre de poursuivre vos recherches. Quand vous aurez découvert et publié toute la vérité, vous recevrez le reste.


  J’avais peur qu’elle ne raccroche. J’ai dit en vitesse :


  — Ça ne m’intéresse pas. J’ai examiné cette affaire de près sans rien trouver qui justifie une enquête.


  Il y eut un long silence.


  — Vous êtes toujours à l’appareil ? dis-je enfin d’un ton inquiet.


  — Mais oui… Je m’imaginais que cette enquête vous plairait… Je vois que j’ai fait fausse route.


  — Si on se donnait rendez-vous pour parler de tout cela. Il s’agit d’une grosse affaire, mon petit… Toutes les huiles sont mouillées là-dedans… Ça a besoin d’être débattu, vous comprenez ?


  — Je crois que vous vous en chargerez.


  Et toc, elle a raccroché avant que je puisse répondre.


  Je me suis retrouvé sur mon lit, à la traiter de tous les noms. Ce qui ne m’avançait pas beaucoup. Elle avait deviné juste. J’aimais bien fourrer mon nez là où il risquait de se faire écorcher. Cette histoire était intéressante à bien des points de vue. J’ai raccroché et éteint la lumière. Mon esprit est toujours plus clair dans l’obscurité.


  Je récapitulai tout avec attention. Il y avait plusieurs fils conducteurs. D’abord, il faudrait voir de près les actionnaires des « Tissus Mackenzie ». Ensuite un coup d’œil sur le siège social était tout indiqué. Ce Lu Spencer méritait une visite de courtoisie. Ackie était un type réglo qui m’épaulerait sans doute à condition de rester en dehors du coup. Enfin, il y avait Blondie. Et il y aurait peut-être moyen de m’amuser un peu avec celle-là. J’ai toujours eu un faible pour les blondes. Je me permettrais d’examiner son tarif. Depuis la crise, ces dames se contentaient de petits cadeaux un peu plus modiques En somme un programme intéressant.


  J’en étais là quand je me suis endormi.


  CHAPITRE III


  Quelqu’un me réveilla en malmenant la sonnette d’entrée. C’est toujours comme ça quand je suis sur le point d’y arriver avec la blonde de mes rêves.


  Je me suis traîné hors du lit et j’ai traversé, pieds nus, les deux pièces. Un commissionnaire appuyé contre la porte sifflait un air de Cole Porter. Il a promené son regard de moi-même à la lettre qu’il tenait.


  — C’est vous Nick Mason ?


  — Donne-moi ça, eh, cauchemar vivant.


  Il m’a tendu l’enveloppe et j’ai signé. Au lieu de s’en aller, il attendait que je lui refile une pièce. Il croyait au père Noël. S’il s’imaginait que je payais des types pour démolir mes beaux rêves, il était cinglé. J’espérais bien au contraire, qu’il se casserait les reins en descendant l’escalier. J’ai poussé la porte, mais il a eu le temps de me crier :


  — Gardez vos sous pour acheter un autre pyjama !


  Et il s’est barré en vitesse. Il devait craindre un coup de tatane quelque part.


  Une fois dans ma chambre j’ai jeté un coup d’œil dans la glace. Ce môme avait raison. Mon pyjama était horrible, je me suis assis sur le lit et j’ai déchiré l’enveloppe. Cinq billets de mille dollars flambant neufs me sont dégringolés sur les genoux. Pas de lettre. Rien que du fric. Je suis resté là à les contempler pendant quelques minutes. Ça ne me fatigue jamais de renifler de l’oseille. Enfin j’ai remis l’argent et j’ai posé l’enveloppe sur la table.


  Restait maintenant à la gagner, cette galette. Voilà l’inconvénient. J’allai, sans me presser, à la salle de bains et enlevai mon pyjama. Le picotement froid de la douche me fit du bien. Ma toilette du matin était réglée comme du papier à musique : sitôt sorti de la flotte, je me mets à chanter – c’est peut-être pas joli mais ça s’entend de loin. Ensuite je me rase, enveloppé d’une serviette. Enfin, je retourne dans ma chambre boire un bon coup avant d’entamer les opérations finales.


  Je constatai deux choses en regagnant la chambre : d’abord la présence d’un parfum lourd qui n’était pas là quelques minutes plus tôt. Ensuite, par contre, l’enveloppe s’était volatisée.


  Ma réaction fut instantanée. Je lâchai la serviette, bondis sur ma robe de chambre et l’endossai en me ruant à travers l’antichambre. La porte d’entrée était entrouverte. Je me précipitai sur la fenêtre et l’ouvris avec violence. Je crus apercevoir un taxi jaune disparaître au coin de la rue, mais impossible d’en être sûr. Si c’était un taxi, il filait comme l’éclair.


  Je revins dans ma chambre et commençai à renifler de nouveau. Je ne suis pas de ceux qui savent reconnaître une odeur tout de suite. Mais je situai celle-ci du premier coup. C’était un genre de parfum utilisé par les allumeuses pour exciter les hommes.


  J’étais comme un aveugle à une parade de danseuses nues. Je sautai sur le téléphone avec l’intention d’alerter la police, puis je me ravisai et me laissai glisser sur une chaise. Il valait mieux réfléchir d’abord.


  Ces cinq billets avaient une belle allure maintenant qu’une poule les avait piqués. Et moi aussi j’avais bonne mine.


  Le temps de m’envoyer quelques lampées et je trouvai le courage d’achever ma toilette en me demandant ce que diable j’allais bien pouvoir faire. Plus vite je me mettrais en train et mieux ça vaudrait. Je fermai l’appartement à clef et descendis au restaurant.


  Je commandai deux œufs à la coque, des toasts et du café. J’étais occupé à me jeter tout ça derrière la cravate quand mon voisin d’en face est entré. C’était un de ces types qui vous cassent les pieds sans qu’on sache trop pourquoi. Ils sont pleins de bonne volonté, mais ils tombent toujours à côté.


  J’essayai de me planquer derrière mon journal, mais il m’avait déjà repéré. Il s’installa en face de moi avec une expression bizarre.


  — Dites donc, Mason, vous ne devriez pas inviter des filles chez vous. Ça donne une mauvaise réputation à l’établissement.


  Il me raconta ça en essayant de prendre un air scandalisé.


  — Vous vous payez ma fiole, dis-je. Cette baraque était un bordel bien avant que j’arrive. D’ailleurs, je ne sais pas du tout où vous voulez en venir. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de gonzesse ?


  La serveuse s’approcha. Il commanda des toasts et un jus de tomate. Lorsqu’elle fut partie, il se pencha vers moi.


  — Allons donc ! je l’ai aperçue en sortant acheter le journal. Elle est partie en vitesse comme si vous l’aviez vidée.


  Je réfléchis que si je l’avais aperçue elle serait sortie encore plus vite.


  — Ça ne va pas, mon vieux, vous êtes tombé sur la tête.


  Son visage prit un air irrésolu, puis il revint à la charge.


  — N’essayez pas de me la faire, dit-il en essayant de prendre un air égrillard… Je l’ai bien vue cette poule-là… Une allumeuse de première.


  Je finis de boire mon café et allumai une cigarette.


  — Ça vous prend souvent ? demandai-je avec une feinte anxiété. Je parie que vous allez me dire à qui elle ressemblait.


  — Et comment, dit-il. C’était une grosse blonde avec un maquillage qui m’en a mis plein la vue. Elle était tout habillée en noir avec un grand chapeau de feutre noir et un machin en or autour du cou. Elle marchait vite, mais je la reconnaîtrais entre mille.


  Je me levai en repoussant ma chaise les yeux fixés sur lui d’un air inquiet.


  — Il faut vous soigner, mon vieux… Allez donc voir un toubib. Vous avez des visions.


  Je le laissai en train de renâcler et sortis du restaurant. Dans la rue je dus me frayer un chemin à travers une foule matinale en route pour les ateliers et les bureaux. C’était donc une grande blonde vêtue de noir. Avec un signalement pareil j’étais sûr de lui mettre la main dessus tout de suite. Tout de même, il fallait y arriver si je voulais revoir mes cinq sacs.


  Ackie saurait peut-être où la dégotter. J’entrai dans un café pour téléphoner à la préfecture, mais il n’était pas au bureau de presse. On croyait savoir qu’il était allé faire un billard chez Hank.


  Je sautai dans un taxi et me fis déposer chez Hank. Il n’était pas là non plus. Comme on me dit qu’il y avait rendez-vous, j’essayai quelques carambolages en attendant.


  Je n’ai jamais eu le chic pour jouer au billard, mais je ne rate jamais une occasion de me faire la main. Je me laissai absorber longtemps par un coup difficile. Enfin, comme il se faisait tard, je décidai de me remettre en route sans attendre Ackie plus longtemps. C’est alors qu’un grand escogriffe, habillé en homme du monde de carte postale, entra d’un pas nonchalant et vint me regarder sous le nez.


  — Si on faisait une partie pour un dollar ? proposa-t-il tout à coup.


  Je connais ce genre d’abruti. Au début on rougirait de leur prendre leur fric tellement ils ont l’air pigeon, puis quand la mise arrive à 25 dollars, ils jonglent avec les boules.


  Je posai la queue sur le billard :


  — Merci, ça suffit pour moi. Vous pouvez vous entraîner à votre idée. Il prit la queue et se mit à l’exercice. Au lieu du cafouillage attendu il me fit une démonstration éblouissante, rentrant les billes de tous les angles imaginables, je n’avais jamais vu ça. Il réussit une virevolte qui fit tourner la bille en rond puis, pour terminer, un coup à tout casser en casant trois billes en même temps dans les poches.


  — Vous êtes un vieux débutant, je vois, fis-je en réfléchissant que j’avais bien fait de ne pas relever le défi.


  Il se pencha sur la table pour récupérer une bille et j’aperçus une crosse de revolver sortant de la poche de son pantalon.


  — Moi ? dit-il. Je ne suis qu’un petit garçon. Ça m’amuse de faire rouler les billes.


  Je l’examinai attentivement. Il avait bien l’air d’un abruti, mais quand on le regardait de près, ses yeux le trahissaient. Il avait une lèvre pendante qui lui donnait un air mollasson, mais ses yeux étaient méchants et soupçonneux. Ce gars-là était un dur.


  Il eut vite fait de remarquer ma curiosité. Il s’appuya contre le billard en se curant les ongles avec un canif.


  — C’est la première fois que je vous vois ici ? dit-il en élevant la voix pour prendre un ton interrogateur.


  — Je suis passé prendre un copain, répondis-je en hochant la tête.


  Je me demandai qui il était et décidai de poursuivre cette conversation. Je ne perdrais peut-être pas mon temps.


  — Je connais pourtant votre bobine, ajouta-t-il sans lever les yeux.


  — Ça se peut.


  — Vous ne seriez pas, par hasard, Nick Mason le journaliste ?


  Cette fois, il avait forcé la note. Il savait évidemment qui j’étais.


  — En effet. Vous avez peut-être vu ma photo dans les journaux ?


  Il ferma son canif et le glissa dans son gousset.


  — Ouais, peut-être bien.


  Il posa sur moi un regard dur et insistant, lança sa queue de billard sur un tapis vert et sortit de l’établissement.


  Je le regardai partir d’un air songeur sans comprendre son petit jeu. Puis j’allai au bar où Hank était occupé à faire reluire des verres. C’était un grand rouquin aux cheveux bouclés avec des mains comme des battoirs.


  — Qu’est-ce que c’est que cet ahuri ?


  — Aucune idée, dit Hank en haussant les épaules. Qu’est-ce que je vous sers ?


  — C’est la première fois que vous le voyez ?


  — Pourrais pas vous dire.


  Ackie s’amena à ce moment-là. Il eut un large sourire en me voyant.


  — Qu’est-ce tu fous là, toi ? demanda-t-il en s’approchant du bar. (Puis à Hank :) Deux whiskies schweppes.


  — Je voulais te voir justement. Alors je suis venu ici au petit bonheur.


  Hank nous servit en faisant un sourire radieux à Ackie.


  — Comment ça va, directeur ?


  Ackie se pencha pour tapoter le bras de Hank.


  — On ne peut mieux, ma vieille.


  Voyant que c’étaient deux potes je posai encore ma question.


  — Si vous me disiez maintenant qui était ce bonhomme-là ?


  Le sourire de Hank s’évanouit. Ses yeux remuaient comme du mercure.


  — Puisque je vous dis que je ne le connais pas.


  Ackie nous regarda tous les deux. En type intelligent il comprit du premier coup d’œil.


  — Mets-toi à table, Hank, dit-il. C’est pour un pote.


  — Combien de fois faut-il vous répéter que je ne sais pas, dit Hank en se fâchant. Je ne peux perdre tout mon temps à jacter avec les clients. J’ai du boulot, moi.


  Il s’en alla à l’autre bout du comptoir pour essuyer ses verres.


  Ackie lui jeta un regard pensif et se versa un autre whisky.


  — De quoi s’agit-il au juste ?


  — Peut-être rien, répondis-je en haussant les épaules. Je m’amusais à faire quelques billes tout à l’heure lorsqu’un type m’a proposé une partie. Quand j’ai eu refusé, il s’est mis à faire une démonstration et j’ai aperçu un flingue dans sa poche arrière. Il m’a demandé si je m’appelais Mason, puis il s’est barré après m’avoir dévisagé d’un air bizarre. Je me demandais qui ça pouvait être. Ce loufiat le connaît sûrement, mais il a la bouche cousue.


  Ackie fronça les sourcils :


  — Comment est-il ?


  — Un grand mince avec une lèvre pendante et des yeux durs et froids. On pourrait le prendre pour un cave, mais ça doit être un vrai de vrai.


  Les yeux d’Ackie se rétrécirent.


  — Savait-il manipuler une queue ?


  — Tu parles. Je n’ai jamais rien vu de pareil.


  — C’était donc Earl Katz, dit Ackie. Tiens, tiens !


  — Qui est-ce ? répondis-je avec un signe interrogateur.


  — Quelqu’un que tu ne dois pas connaître. Un vrai voyou. C’est un des tueurs de Lu Spencer.


  — Lu Spencer ? fis-je en faisant claquer mon verre sur le zinc.


  — Ouais, dit Ackie en faisant signe de la tête. On dirait qu’on t’a déjà à l’œil.


  — Comment ça se fait que Hank a les foies d’un margoulin pareil ?


  — Katz, un margoulin ! dit Ackie en remuant sa tête ronde et dure. Tu es cinglé. C’est une vraie canaille, mon pauvre vieux. Tout le monde le craint comme le feu ici, à commencer par Hank.


  Je me jetai une nouvelle lampée.


  — Eh bien, j’aime autant te dire qu’il en faut plus d’un comme ça pour me faire peur.


  — Attends de le connaître et on en reparlera, fit Ackie en haussant les épaules.


  Je jetai un coup d’œil circulaire, mais il n’y avait encore personne hormis nous et Hank qui gardait ses distances.


  — Il m’est arrivé une aventure après ton départ, fis-je à voix basse. Figure-toi qu’une souris est venue me piquer du pognon.


  — Tu veux dire qu’elle t’a fauché des grosses coupures ? dit Ackie intrigué.


  — Elle s’est faufilée chez moi pendant que je prenais ma douche. Elle a eu le temps de se servir généreusement et de filer sans que je m’aperçoive de rien. Le locataire d’en face l’a vue sortir. J’ai l’impression qu’elle est pour quelque chose dans l’affaire qui nous intéresse, je me demande si tu ne pourrais pas me dire où la dégotter ?


  — Comment diable veux-tu que je sache ça ? demanda Ackie d’un ton abasourdi.


  — Et si je te disais que c’est une grande blonde, vêtue de noir avec un grand chapeau en feutre et l’air d’une chaude lapine.


  — Et qu’est-ce que tu veux qu’elle vienne fiche dans l’affaire Vessi ? dit Ackie en hochant la tête.


  Je n’avais pas l’intention de lui confier ça mais, avant que mon inspiration se mît en branle, il avait déjà deviné. Ackie avait bien oublié d’être ballot.


  — Elle est bien bonne, celle-là ! dit-il avec un de ses rires grognés, en se tapant la cuisse. Alors on t’allonge les dix sacs d’une main, puis une souris vient te les faucher – il s’appuya contre le comptoir en se tenant les côtes. Lorsqu’il eut fini de rigoler, il s’essuya les yeux avec sa manche et commença à me charrier : Ça c’est mariol ! Alors, une beauté blonde s’est barrée avec ton oseille ?


  — Ouais, répondis-je en me versant à boire. Et si tu réfléchissais un peu au lieu de me plaindre, je serais peut-être plus avancé.


  — Pour qui me prends-tu ? Tu t’imagines que je connais toutes les blondes du pays ?


  — Tu ne crois pas que ce signalement correspond à celui de la poule de Vessi ?


  Ackie parut mal à l’aise.


  — Ecoute Nick, je te considère comme un pote. Mais je ne veux pas me mouiller dans cette histoire-là. Si tu veux y rester, vas-y, mais ne compte pas sur moi.


  — Bon, bon, n’en parlons plus. Je verrai ça moi-même.


  Ackie hocha la tête.


  — Tu es le genre de type capable de jouer avec ça et de t’en tirer quand même.


  Voilà un type réconfortant, pensai-je en regardant ma montre Ce serait bientôt l’heure du déjeuner.


  — Eh bien, Mo, à un de ces jours.


  Je le laissai en train de s’administrer un whisky de plus.


  J’hésitai un moment sur la bordure du trottoir. J’étais toujours tenté de porter le combat dans le camp adverse, mais je me demandais, cette fois, si c’était vraiment une bonne tactique. Je risquais d’être débordé par les événements que je déclencherais et d’y laisser ma peau. Mais dans le doute, je décidai d’aller de l’avant et de voir ce que ça donnerait. Je sautai dans un taxi, et dis au chauffeur de me conduire au Hoffman Building, en vitesse.


  CHAPITRE IV


  Le taxi me déposa devant le Hoffman Building et l’ascenseur me conduisit au dixième étage. Les « Tissus Mackenzie » occupaient des bureaux princiers. Une entrée magnifique en acier chromé menait à une salle de réception avec des tapis jusqu’aux genoux. Le hall immense était aussi animé que celui d’une gare terminus. Au loin, à l’autre bout, une cohue de clients submergeaient le bureau et glapissaient en réclamant monsieur X… ou Y…


  Je restai près de la porte d’entrée, intrigué par le spectacle. De temps à autre une employée sortait d’un des bureaux et traversait la salle d’un pas nerveux. Elles étaient choisies à la main et ça ne m’aurait pas embêté de travailler avec elles.


  J’avançai, sans me presser, vers le comptoir où l’on se bousculait pour être servi. Au bout de quelques minutes je frottai une allumette sur ma semelle et mis le feu au journal qu’un de ces youpins tenait sous le bras. Il faillit y avoir une émeute lorsque le papier s’enflamma. Pendant qu’ils étaient tous occupés à éteindre le feu je me glissai jusqu’au comptoir et demandai à une standardiste de me passer la secrétaire de Lu Spencer.


  Elle aussi était à la page.


  — Vous avez rendez-vous ? demanda-t-elle sans cesser de regarder cette bande de juifs énervés.


  — Ecoutez ma belle, lui dis-je avec impatience. Vous allez aviser le bureau de Lu Spencer qu’on fait attendre Nick Mason depuis un bon moment et qu’il va se fâcher si ça continue.


  Elle me regarda d’un air pensif en essayant de découvrir si je ne la lui faisais pas à l’esbrouffe. Enfin, elle décida que c’était sérieux et fit ma commission. Puis, quand elle eut débranché :


  — Bureau 26 à votre droite, dit-elle d’un ton bref.


  — Merci ma jolie, et pensez à moi dans vos rêves.


  Je me dirigeai vers le bureau 26 et entrai après avoir frappé. C’était une petite pièce faisant fonction d’antichambre. Il y avait un tapis moelleux et un nu sur le mur. Ce nu m’arrêta un instant. C’était la première chose qu’on apercevait en entrant. Je réfléchis en le détaillant que si toutes les femmes d’aujourd’hui étaient bâties comme ça, les marchands de coussins pourraient fermer boutique.


  Puis mes yeux se posèrent sur un bureau qui occupait la plus grande partie de la pièce. Et me trouvai nez à nez avec une brunette étourdissante. Mais faites bien attention à ce que je vous dis : ce n’était pas une bêcheuse. C’était le genre de fille que vous pourriez emmener à la maison et présenter à votre maman sans craindre de provoquer une émeute. Elle avait une chevelure châtaine abondante et des grands yeux noirs. Sa bouche était grande et charnue, son nez petit et mignon.


  — Il faut m’excuser, lui dis-je. Mais cette pin-up m’a tellement sidéré que je ne vous ai pas aperçue.


  — Monsieur Mason ? dit-elle en souriant.


  Je posai mon chapeau sur le bureau et m’installai.


  — Ouais, c’est moi. Je voudrais voir Lu Spencer.


  Ses yeux s’élargirent.


  — M. Spencer est occupé. Il ne reçoit que sur rendez-vous.


  Je me renversai dans mon fauteuil sans la quitter des yeux. Je me demandais ce que cette fille avait de si séduisant. Elle était peu maquillée et vêtue discrètement, mais je la trouvais épatante.


  Elle coupa court à mes rêveries.


  — Si vous pouviez me dire à quel sujet vous vouliez le voir, il y aurait peut-être moyen de s’arranger.


  — C’est que c’est assez compliqué, mademoiselle… quel est votre nom déjà ?


  Elle restait là avec un air collet monté, sans rien faire pour me venir en aide. Enfin, j’eus une inspiration.


  — Si on allait déjeuner ensemble ? On pourrait discuter tranquillement. – Je regardai ma montre. – Il est une heure passée, j’ai un tas de choses à vous raconter et vous pourriez peut-être me dire si c’est vraiment M. Spencer que je dois voir.


  Je voyais bien que tout la portait à dire non. Pourtant je lisais dans ses yeux qu’elle ne me prenait pas pour le dernier des salopards. Il y avait peut-être moyen de la convaincre.


  — Ne montez pas sur vos grands chevaux, suppliai-je. Donnez-moi le temps de vous mettre au courant.


  — Eh bien, allons déjeuner, monsieur Mason, dit-elle en se levant.


  Et, vous ne me croirez pas, j’étais mordu pour cette fille. Vous parlez d’une nouveauté ! Je crus entendre des milliers de gonzesses se retourner dans leurs tombes.


  — Si on allait chez Jo-le-Crapoteux ? proposai-je dans l’ascenseur.


  — Mais avec joie ! dit-elle en riant. Où est-ce ?


  — Au centre, répondis-je en faisant signe à un taxi. A un dollar d’ici.


  Un taxi jaune s’arrêta et le chauffeur nous ouvrit la portière. Un regard sur la môme et il me dit en clignant de l’œil :


  — Pas trop vite, hein, monsieur le directeur ?


  Ces chauffeurs sont serviables quand ça leur prend. J’aidai la petite à monter.


  — Chez Jo-le-Crapoteux, mon vieux, et faites-moi le plaisir de fermer cette vitre.


  — Bien directeur, dit-il avec un sourire canaille. Et maintenant, amusez-vous. Je ne me retournerai pas.


  Je me sentis un peu gêné en prenant place à côté d’elle. A son sourire malicieux, je compris qu’elle avait tout entendu.


  — Ces types-là ont tous de mauvaises pensées, fis-je en me mettant à l’aise. Et maintenant présentons-nous. Je m’appelle Nick Mason… Comme je vous l’ai dit tout à l’heure.


  — Et moi Mardi Jackson.


  — Ravi de faire votre connaissance.


  Nous partîmes d’un franc éclat de rire. J’étais content de savoir qu’elle s’appelait comme ça. Ce nom lui allait bien.


  — Eh bien, miss Jackson, continuai-je en lui offrant une cigarette. Vous êtes la secrétaire de Spencer, je crois ?


  — C’est cela, répondit-elle en se servant. Et vous écrivez des articles, n’est-ce pas ?


  Je lui donnai du feu et allumai ma cigarette.


  — Oui, c’est comme ça que je gagne mon bifteck. Je pourrais vous en raconter des choses jusqu’à l’année prochaine.


  — J’espère que l’occasion s’en présentera.


  Et ainsi de suite jusqu’au restaurant. On se jeta des fleurs tout le temps. Pour la première fois de ma vie, je me trouvais avec une femme dans un taxi sans l’entreprendre. La plupart des poules sont tellement bêtes que si on ne les pelote pas, on crève d’ennui. D’autres se croient lésées quand on les laisse en paix. Mais celle-ci valait vraiment la peine d’être réservée pour une grande occasion.


  Il y avait pas mal de monde chez Jo-le-Crapoteux, mais le maître d’hôtel grec me fit signe du fond de la salle. Pendant que nous passions entre les tables, je notai avec plaisir la façon dont on guignait Mardi. Même des types accompagnés y allèrent de leur coup d’œil en coin.


  Le Grec était aux petits soins. Je parlais de la taule chaque fois que je le pouvais, moyennant quoi je mangeais à l’œil chaque fois que j’allais chez lui.


  Naturellement il avait une table pour nous. Mardi me fit un sourire amusé pendant qu’il se retirait avec de grands salamalecs. Je voyais qu’elle avait du succès auprès de ce vieux et d’une manière ou d’une autre ça me flattait encore.


  Lorsque nous fûmes attablés, le maître d’hôtel nous présenta un menu long comme mon bras. Je me tournai vers Mardi.


  — Vous avez faim ?


  — Et comment, répondit-elle avec un signe de tête affirmatif.


  — Que diriez-vous d’un plat de champignons, suivi d’un chateaubriand ?


  — Ce serait parfait.


  — Bon, ça fera deux, Hic, et que ça saute.


  Je la regardai enlever ses gants et constatai, avec un soulagement qui me surprit, quelle ne portait aucune bague.


  — Et maintenant, monsieur Mason, si vous me mettiez au courant.


  Je hochai la tête.


  — Pas si vite, pas si vite. Il faut d’abord que je m’habitue à vous.


  De nouveau elle leva les sourcils.


  — Parlons affaire, dit-elle d’une voix tranquille. Je dois être revenue au bureau dans une heure.


  Le Grec revint avec les champignons.


  Après s’être assuré que nous étions contents, il se retira avec des nouvelles révérences. Mon cerveau semblait marcher au ralenti.


  — Je vais jouer cartes sur table, fis-je pour gagner du temps en pensant que je finirais bientôt par épuiser cette expression-là. Vous avez entendu parler de Vessi ?


  Je la vis tressauter. Puis elle me lança un regard inquisiteur.


  — Je vois que oui, continuai-je sans lui donner le temps de répondre. C’est le type qu’on a exécuté l’autre jour. Les dessous de cette affaire m’intéressent, figurez-vous. Et j’ai l’impression que vous pouvez me donner un tuyau.


  — Moi ? – Elle parut étonnée. J’avais fait buisson creux. – Mais comment voulez-vous que je sache quelque chose ? Je ne vous comprends pas.


  — Excusez-moi, j’ai fait fausse route. Laissons tomber ça, voulez-vous ?


  — Non, je veux savoir d’abord pourquoi vous croyiez que j’avais quelque chose à vous dire ?


  Je voyais qu’elle était plutôt déconcertée. Mais je ne tenais pas à faire un faux pas avec elle. Elle m’était trop sympathique Pourtant il me fallait prendre des précautions. C’était la secrétaire de Lu Spencer après tout. Je hochai la tête.


  — Je suis désolé d’avoir abordé ce sujet. Voilà ce que c’est d’être trop malin. Vous aviez raison. Une jeune fille comme vous ne pouvait rien savoir d’un Vessi.


  — Ça n’est toujours pas une réponse à ma question, répliqua-t-elle avec une petite moue.


  Je lui fis un long sourire.


  — Ne vous fâchez pas, petite fille. J’espérais apprendre quelque chose en vous la faisant à l’esbrouffe. Je vois que j’ai fait fausse route. Je vous raconterais bien tout ce que je sais, mais, pour le moment, ça doit rester en conserve. Si vous me disiez comment voir Spencer ?


  Le chateaubriand fit beaucoup pour arranger les choses, mais je ne devais pas m’en tirer comme ça. Elle me regarda bien en face.


  — Ecoutez, monsieur Mason, tout ça ne me plaît pas du tout. Vous m’avez amenée ici sous prétexte de parler affaires. Or, je m’occupe de tissus. Et vous voilà embarqué dans une histoire de voyou. Je ne goûte pas du tout ce genre de plaisanterie.


  J’étais tout ému. Je n’étais pas habitué à cette sorte de réaction.


  — Mais ce n’est pas une plaisanterie, fis-je d’un ton peu convaincant. C’est tout à fait sérieux. Je suis dans un coup fourré…


  — Dans ce cas, monsieur Mason, fit-elle froidement en reculant sa chaise, nous aurions tort de perdre notre temps plus longtemps.


  N’importe quelle autre poule aurait attrapé une bonne fessée, mais celle-ci m’aurait fait sauter dans un cerceau.


  — Ne me laissez pas tomber, fis-je d’une voix suppliante… Je vais vous expliquer.


  — Non, je dois partir, dit-elle en hochant la tête. Pourtant elle ne fit rien pour s’en aller. C’était peut-être la plus gentille des filles, mais elle n’avait pas oublié d’être curieuse. Le temps de m’assurer qu’on ne pouvait rien entendre de la table voisine et je me lançai dans mon récit. Je lui racontai tout ce que je savais.


  Elle m’écouta bouche bée avec des yeux grands ouverts. Je m’efforçai de rendre mon histoire passionnante, et elle resta en suspens jusqu’au dernier mot. Je la trouvai mignonne à croquer.


  — Même sans les dix billets, dis-je en guise de conclusion, cette condangation truquée ferait un fameux reportage. D’ailleurs je serais content de voir payer le vrai coupable.


  — Mais M. Spencer, voyons, chuchota-t-elle d’une voix à peine audible. Non, je ne peux pas le croire.


  — Aucune idée, repris-je avec un haussement d’épaules Mais pourquoi un fabricant de tissus a-t-il des tueurs à son service ? Que peut-il faire avec un crapule comme Katz ? (Puis en la voyant frémir.) Vous en savez plus long que vous ne voulez l’admettre, avouez-le ?


  Après un moment d’hésitation, elle me fit un signe négatif en disant :


  — Non, je ne peux pas vous aider… Je suis sa secrétaire particulière, vous comprenez ?…


  Je me frottai la mâchoire.


  — Ouais, évidemment. Mais il ne faut pas perdre de vue qu’il s’agit d’un assassinat et que la complicité après coup se paie cher.


  Elle blêmit sans céder pourtant.


  — Non, pas maintenant, répondit-elle en hochant la tête.


  — Bon. Plus tard, peut-être ?


  On servit le café. Tandis que nous fumions en silence, je me demandais ce qu’il fallait faire maintenant. J’avais frappé un gros coup et j’en étais pour mes frais. Je n’en savais pas plus qu’avant.


  — J’ai bien envie de voir ce Spencer tout de même, lui dis-je enfin. J’arriverai peut-être à en tirer quelque chose.


  — J’aimerais mieux que vous ne fassiez pas ça, répondit-elle sans me regarder, en tripotant sa cuiller. Je crois que vous feriez bien de laisser tomber cette affaire-là.


  Je levai les sourcils. Que d’encouragements !


  — Mais je ne veux pas rater un truc pareil ! Quel reportage sensationnel ! Ça fera un scandale inouï ! Sans compter le prestige que j’en tirerai.


  — Je ne veux pas passer pour un oiseau de mauvais augure, dit-elle en posant la main sur ma manche. Mais n’est-ce pas un peu risqué ?… Je veux dire… surtout ne croyez pas…


  Elle s’arrêta toute confuse.


  — Vous me prenez pour un péquenot qui voit trop grand et qui va s’en mordre les doigts C’est bien ça, n’est-ce pas ?


  Je lui fis un large sourire, histoire de montrer que je n’étais pas tombé sur la tête…


  Elle me regarda avec des yeux inquiets.


  — Non vous m’avez mal comprise. Seulement, si cette histoire est vraie vous avez affaire à forte partie. Il faudrait avoir de solides atouts dans votre jeu si vous êtes résolu à aller de l’avant.


  Je fis tomber la cendre de ma cigarette. Voilà le genre de fille qui me plaisait. Une fille qui savait peser le pour et le contre et donner un conseil utile.


  — A ma place, que feriez-vous ?


  Elle répondit sans hésitation.


  — Rien du tout avant de savoir qui vous a téléphoné. Pourquoi vous offre-t-elle tant d’argent ? Quel but poursuit-elle en faisant faire cette enquête ?


  J’eus un signe d’acquiescement.


  — Ouais, c’est une idée excellente. Mais comment trouver une voix au téléphone ?


  Elle regarda sa montre et poussa une exclamation.


  — Il faut que je m’en aille, dit-elle, en écrasant le bout de sa cigarette et en ramassant ses affaires. Et merci pour le déjeuner.


  J’écartai ma chaise et la suivis.


  — Vous avez oublié l’addition ? me dit-elle doucement.


  — C’est une petite formalité dont on me dispense ici, répondis-je avec un sourire.


  Je fis signe au Grec qui se précipita pour nous ouvrir la porte.


  — J’espère, dit-il en se pliant en deux, que Vous me ferez l’honneur de revenir avec cette belle dame.


  Mardi rougit de plaisir.


  — Soyez tranquille, vous la reverrez, promis-je en esquissant un signe affirmatif.


  Je hélai un taxi et elle se retourna vers moi.


  — J’espère, dit-elle, que vous ne reviendrez pas au bureau. Ne faites rien avant d’avoir bien réfléchi. La première des choses à faire est de découvrir qui est cette femme.


  Elle sauta vivement dans le taxi avec un sourire et je la laissai partir.


  Earl Katz apparut dans l’encadrement d’une porte en face. Il traversa le trottoir, jeta un mégot dans ma direction et s’en fut d’un pas tranquille dans le même sens que Mardi.


  CHAPITRE V


  Il était déjà tard quand j’arrivai au Hotcha Club. Après avoir quitté Mardi et aperçu Earl Katz, j’avais marché un bon moment pour me rafraîchir les idées. Ça ne m’avait guère avancé, mais j’avais réalisé qu’il était encore trop tôt pour abattre mon jeu devant Spencer. En attendant, je devais gagner mon bifteck. J’allai donc voir une partie de baseball, puis je rentrai faire mon compte rendu que je fis parvenir à un hebdomadaire sportif qui me prenait de la copie. Puis j’allai dîner.


  Il n’était pas loin de dix heures quand je quittai le restaurant. La nuit était chaude et une énorme lune se baladait dans le ciel fourmillant d’étoiles Je me décidai à aller voir la poule de Vessi.


  Le Hotcha Club était une de ces boîtes qui paraissent chic tant qu’on ne les voit pas de près. Je m’installai dans un coin, commandai un whisky et dépliai le journal du soir.


  Dans la salle pleine à craquer circulaient des dames à la cuisse plutôt légère. Je fis comprendre à deux souris envahissantes que je n’étais pas venu pour la bagatelle, après quoi on voulut bien me laisser en paix. Au bout d’une demi-heure, n’ayant rien vu d’intéressant, je me demandai ce que j’attendais pour partir.


  Alors je fis signe au garçon. C’était un grand diable à l’air saumâtre avec des gros yeux larmoyants et un menton violacé. Je sortis une pièce de mon gousset et la fis miroiter devant ses yeux avides.


  — Ecoute, vieux, je cherche une souris qui vient assez souvent ici. Tu peux peut-être me dire où je risque de la trouver.


  — Sûrement. Qui est-ce ? demanda-t-il, les yeux toujours rivés sur ma pièce.


  — Une nommée Blondie qui doit faire le tapin dans le coin.


  Il eut un sourire visqueux qui en disait long sur ses aptitudes.


  — Mais oui, c’est une habituée. Elle est déjà passée tout à l’heure. Elle doit être au boulot maintenant.


  Je lui refilai la pièce qu’il empocha prestement.


  — Où est-ce qu’on peut la trouver ? demandai-je.


  — A l’angle de la dixième rue.


  — Merci, vieux, fis-je en me levant.


  — C’est une bath môme, dit-il en ôtant mon verre, tout ce qu’il y a de bath.


  — C’est ce qu’on m’a dit, répondis-je après un instant d’hésitation. Je la trouverai facilement ?


  — Pour ça oui. Vous la trouverez tout de suite si elle n’est pas en mains. Une grande môme en noir. On lui fout la paix dans son secteur. Toutes les autres en ont la trouille. (Puis, avec un sourire suggestif :) Blondie est du genre coriace, vous comprenez ?


  Une grande môme en noir, me répétais-je en sortant, empoigné par une sensation palpitante. Inutile de réfléchir davantage. J’allais voir cette poule par moi-même.


  Pas un chat au coin de la dixième rue qui s’allongeait, obscure et déserte, avec ses réverbères espacés. Pas la moindre lumière dans les boutiques. Drôle d’endroit pour racoler. Enfin, elle devait connaître son bisness mieux que moi.


  Planté là en train de fumer, je laissai passer quelques minutes à faire du surplace et à lorgner ma montre. Au moment où je commençais à en avoir marre, elle surgit tout à coup des ténèbres. J’entendis le bruit sec de ses talons bien avant de l’apercevoir. Je me raidis et jetai mon mégot en voyant venir sur moi une grande silhouette noire et imprécise.


  Je fis demi-tour pour bien montrer mes intentions. Son visage n’était toujours qu’une tache blanche que je scrutais avidement pour en distinguer les traits.


  Aussitôt qu’elle m’aperçut elle posa une main sur sa hanche et s’avança en tortillant du gagne-pain.


  Je reconnus, avec une joie sadique, le parfum capiteux qui avait envahi ma chambre. C’était bien la gonzesse qui m’avait piqué les cinq billets.


  — Bonsoir chéri, dit-elle en s’arrêtant tout contre moi.


  Elle avait presque ma taille et un immense galurin lui cachait à moitié la figure. Je distinguais tout juste un menton pointu et des yeux pétillants.


  — Alors beauté, ça marche le turf ?


  Elle eut un de ces rires ronronnants, venus de l’arrière-gorge, que Mae West avait mis en vogue.


  — Je t’emmène mon chou, proposa-t-elle en me posant une main glacée sur le bras.


  Ça elle pouvait y compter. J’allai suivre cette fouine dans sa tanière et lui faire la plus belle surprise de sa vie.


  — Et comment, répondis-je. Voilà des heures que je suis à l’affût d’un beau petit lot dans ton genre.


  — C’est vrai, chéri ?


  Elle se remit à rire.


  Cette profusion de « chéri » commençait à me taper sur le système. Elle allait bientôt changer de répertoire.


  — Tu es tombé sur une grande vicieuse, mon chéri.


  — Où va-t-on ? Combien tu prends ?


  — C’est là tout près, répondit-elle en me montrant l’autre bout de la rue. Vingt dollars, ça te va ?


  J’aurais eu l’intention de louer cette pépée que ça m’en aurait bouché un coin. Elle se faisait des illusions sur sa valeur marchande. Mais je pouvais bien cracher vingt dollars pour en récupérer cinq mille.


  — Parfait… Tout à ton service. On prend un taxi ?


  — Pas la peine, chéri. C’est tout près.


  On se mit en route.


  C’était la première fois qu’une femme marchait à mon pas.


  — Tu as un parfum atomique, lui lançai-je, histoire de dire quelque chose.


  — Ça te plaît, chéri ?


  Elle remettait ça.


  — Ouais, ça doit même laisser des traces derrière toi.


  Elle fit un faux pas en allongeant son pied droit en même temps que mon pied gauche.


  — Comme tu es drôle, chéri, dit-elle en me jetant un bref coup d’œil.


  — Ouais, je suis un petit rigolo.


  Elle s’arrêta à côté d’une gargote ouverte toute la nuit. Je distinguai vaguement une petite plaque en cuivre. Je frottai une allumette et lus : Andrée Kersh.


  — Plaque gravée et tout et tout !


  — Mais oui, chéri, fit-elle en fouillant dans son sac. (Elle sortit une clef en disant :) La prochaine fois, tu trouveras ton chemin tout seul.


  Décidément elle avait des visions d’opium, celle-là ! Elle m’attendrait avec un fer à repasser, si jamais je retournais dans sa piaule.


  Ce fut ensuite une longue ascension au-dessus du vestiaire de la gargote, en passant par un petit escalier, un palier où on voyait deux portes munies de plaques analogues et enfin un grand escalier.


  — Ça me rappelle l’histoire de l’évêque qui montait avec une entraîneuse.


  Elle me regarda par-dessus l’épaule, mais j’aperçus seulement le bord de son chapeau.


  — Qu’est-ce que tu disais, chéri ?


  — Il parlait de monter au ciel… c’est un vieux gag archi connu. C’est l’escalier qui m’y fait repenser.


  Je la vis hausser les épaules, mais elle affecta de paraître amusée. Après tout j’étais le micheton, le type qui allait les allonger. Il fallait flatter tous mes caprices même si je débloquais à pleins tubes. Et voilà une des raisons pour lesquelles je ne les allonge jamais. Une marie-couche-toi-là n’a rien d’émoustillant pour moi.


  On arriva à un second palier et elle ouvrit une porte.


  — Nous y voilà, chéri, fit-elle.


  Je pénétrai à sa suite dans une turne vraiment commode. La porte s’ouvrait sur un immense pieu qui occupait presque toute la pièce. Ce n’était pas une chambre, c’était un étui à pageot.


  Je me faufilai derrière elle et passai jusqu’au fond, mettant le lit entre nous. Je dus m’incliner devant la façon dont elle avait aménagé l’endroit. Il y avait de coquets accessoires et des gravures croustillantes même pour un blasé de mon espèce.


  — Tu es joliment bien installée, fis-je avec une admiration sincère.


  Elle ôta son chapeau et fit mousser sa blonde chevelure. Nous nous regardâmes. Je dois avouer qu’elle n’avait pas cet air de dire « Alors, t’aboules ton pèze » qui distingue les tapineuses endurcies. Mis à part ce menton en galoche qui lui donnait l’air un peu vache, elle aurait été presque belle. Pour un amateur d’ébats mouvementés elle faisait très bien l’affaire. Et sans le souvenir tout proche de Mardi, j’aurais peut-être eu recours à ses aptitudes professionnelles avant de passer aux choses sérieuses.


  Je lançai mon chapeau sur une patère et lui fis un large sourire. Elle posa sur moi un regard pénétrant, se fit une opinion et me lança un coup d’œil prometteur.


  — Ça te plaît, hmm !


  Encore un truc qui me rend fou, cette façon de faire « hmm ! »


  Il y avait une porte de chaque côté du lit. Elle me dit « minute, mon chou » et disparut avant que j’aie eu le temps de l’arrêter.


  Je m’assis et allumai une cigarette. Mes cinq billets ne devaient pas être loin. Certes, elle avait eu le temps de les faire déposer dans un coffre et, dans ce cas-là, je pourrais en faire mon deuil. Mais sachant combien ces pépées-là aiment garder leur fric sous la main, je comptais bien les retrouver.


  Elle réapparut, arborant un sourire provocant : jambes gainées de soie noire, souliers à hauts talons et porte-jarretelles.


  Aussitôt arrivé, j’aurais dû en venir au fait. C’était trop tard maintenant. Je l’examinai en souriant.


  — Tu t’appelles Blondie, toi ? Bluffeuse !


  Elle fit la moue et vint s’asseoir sur le lit.


  — Tu me donnes mon petit cadeau, chéri ?


  Plus moyen de jouer la comédie. Les choses allaient se précipiter.


  — Erreur, ma petite, c’est moi qui présente l’addition.


  Et dire que je l’avais crue moins tapineuse que les autres ! Coupure ! Il fallait être cinglé pour se gourer à ce point. Le sourire rayonnant et l’éclat des yeux disparurent comme par enchantement. Les traits se durcirent en un clin d’œil.


  — De quoi ! fit-elle d’une voix menaçante.


  Décidément, ce bébé-là n’était pas commode.


  Je fis tomber la cendre de mon mégot et me préparai en douce à parer à une réaction violente. Cette gonzesse était capable de me rentrer dans le chou.


  — Mais oui, parfaitement, permettez-moi de me présenter, Nick Mason, Nick pour les dames.


  Elle se trahit un instant avant de revenir à la charge.


  — T’es pas un peu noir, chéri ? demanda-t-elle en serrant un oreiller contre sa poitrine pour me cacher ses seins.


  — Assez de bidon, ma p’tite et laisse tomber les « chéri » veux-tu… ça me débecte, figure-toi.


  Elle se leva pour passer un peignoir qu’elle décrocha derrière la porte. Je vis trembler ses doigts pendant qu’elle nouait la cordelière.


  — Toi, tu vas foutre le camp d’ici ! T’entends ?


  — Ne joue pas les dompteuses, dis-je sans quitter le lit. Ce matin t'es venue chez moi piquer cinq billets de mille. Rends-moi mes cinq sacs et on est quittes.


  Elle jouait bien la comédie. Elle ouvrit de grands yeux et parvint même à ricaner.


  — Pauvre cinglé ! Je ne t’ai jamais vu de ma vie et j’sais même pas où tu crèches.


  Je me levai tranquillement.


  — Ecoute, ma p’tite, le baratin, ça ne prend pas. C’est plus le moment de la ramener. Si tu ne me refiles pas mon pognon, je démolis ta piaule jusqu’à ce que je le retrouve. Et si tu te rebiffes, tu reçois mon poing dans les gencives, compris ?


  Elle hésita un instant, puis haussa les épaules.


  — Si c’est comme ça, vaut peut-être mieux te les rendre.


  Je faillis éclater de rire. Je la laissai aller à la commode et ouvrir un tiroir avant de foncer pardessus le lit. Ce fut un plaquage réussi. Je la ceinturai solidement et la fis reculer du meuble. Sage précaution, car j’eus le temps d’y remarquer un rigolo avant quelle me vole dans les plumes.


  Mon métier de journaliste m’avait déjà mis dans des sales situations, y compris pas mal de bagarres. Mais c’était la première fois que je me trouvais aux prises avec une femelle et j’espère très sincèrement que ce sera la dernière.


  Je n’ai pas peur de me battre avec un bonhomme.


  Je connais la plupart de leurs trucs et les parades appropriées. Mais quand cette furie blonde s’abattit sur moi, je me sentis comme un nageur submergé par un raz de marée.


  Je compris plus tard que je me serais épargné bien des ennuis en lui envoyant un uppercut dès le départ. Mais j’eus la bêtise de vouloir la ménager.


  Elle fonça sur moi avec des yeux furibonds ; ses bras tournaient comme des hélices. J’eus beau essayer de les attraper au vol, son poids me frappa comme un projectile et me fit tomber les quatre fers en l’air. Je me trouvai coincé entre le lit et le mur. Charmante posture pour résister aux assauts d’une tigresse.


  Elle me sauta dessus avec un coup de genou dans l’aine en m’enfonçant ses griffes dans la gorge. Elle devait peser dans les 65 kilos. Drôle de poids quand ça vous tombe sur le râble.


  Je réussis à lui saisir les poignets et à les tenir au prix d’un effort farouche. J’étais là étalé sur le dos, coincé entre le mur et le lit, la poitrine écrasée par ce poids lourd de Blondie occupée à me massacrer du regard tandis que je la maintenais à grand-peine.


  — Lâche-moi donc, dis-je entre les dents. En voilà des façons pour une dame de la haute.


  Un coup de caboche en plein museau fut tout ce que j’obtins comme réponse. Elle avait peut-être de belles boucles blondes, mais son crâne était en béton armé. Le choc dut l’étourdir. Mais mon portrait en avait pris un vieux coup. Je sentais le sang couler de mes narines et je crus que mes dents avaient passé à travers ma lèvre supérieure.


  Fou furieux, je trouvai la force nécessaire pour lui tenir les poignets d’une seule main, tandis que je la cognai sur la mâchoire. Je n’étais pas dans les conditions rêvées, mais je réussis à la faire valser. Je parvins ainsi à reprendre une position assise pour recevoir son prochain assaut. Cette fois elle dégusta un beau gnon et j’eus le temps de me lever avant qu’elle puisse recommencer. Mais mon poing n’avait touché que son épaule et elle n’était pas encore hors de combat.


  Et nous voilà occupés à nous dévisager avec des airs furibonds.


  — Arrête les frais, dis-je, ou sinon ça va mal tourner.


  Mais il n’y avait pas moyen de l’arrêter. Elle s’empara d’une glace à main sur la commode et se rua de nouveau sur moi. Impossible de manœuvrer avec ce maudit pieu. Je lui fis lâcher la glace d’un coup de coude et nous voilà partis pour une nouvelle mêlée sur le lit. Mon excès de poids jouait maintenant en ma faveur. Je lui pris le bras mais, avant d’avoir pu saisir l’autre, je reçus son poing en pleine figure, son soulier pointu sur le tibia et sa caboche sur le nez pour la deuxième fois.


  Elle avait toujours le dessus et le jab que j’encaissai n’aurait pas fait honte à un honnête amateur. Le coup me surprit et je lâchai prise. Elle se dégagea et tenta de passer de l’autre côté du divan. Je lui arrachai son peignoir en essayant de la retenir. Vous croyez peut-être que c’est marrant de se battre avec une bonne femme à poil. Essayez et vous m’en direz des nouvelles. En tirant sur le peignoir, je la fis tomber sur le lit.


  Cette fois, il ne s’agissait plus de prendre des gants. Je lui fis une clef énergique au bras et la retournai sur le ventre. Puis je m’assis brutalement sur le creux de ses reins en serrant assez fort le bras captif. Elle poussa un cri et je relâchai la pression.


  — Si jamais tu recommences, haletai-je en regardant couler mon sang sur ses épaules nues, je t’arrache le bras et je t’assomme avec.


  Elle me donna quelques noms d’oiseaux. Quel répertoire ! Un débardeur en fureur n’en aurait pas trouvé la moitié. Je serrai de nouveau et elle finit par la boucler. Puis, maintenant ma prise d’une seule main, je réussis à dégager la cordelière de son peignoir pour lui attacher les poignets.


  Elle savait bien qu’elle serait foutue si j’arrivais à mes fins et se mit à piquer une crise de folie furieuse. J’avais un mal terrible à la tenir. Inutile d’essayer de l’attacher pendant qu’elle se trémoussait de cette façon. Il fallait attendre que ça se passe. Dès que je recommençais, elle repartait de plus belle. J’en avais par-dessus la tête. Je me relevai en lâchant prise.


  Elle se retourna et voulut se redresser. C’était exactement ce que j’attendais. Au moment où sa tête apparut je lui collai un gauche à la mâchoire sans me donner la peine d’appuyer.


  Elle partit immédiatement au pays des rêves. Je me penchai hors d’haleine au-dessus de ce corps ramolli et de ces yeux vides. J’avais rarement eu affaire à un adversaire aussi coriace. Je la retournai sur le ventre, m’emparai de la cordelière et lui attachai les bras derrière le dos. Puis j’arrachai ce qui restait de ses bas et lui liai les chevilles. Enfin je l’installai dans le lit et tirai les couvertures après m’être assuré que les nœuds étaient solides.


  Puis je passai dans la salle de bains pour faire l’inventaire de mes dégâts. J’eus un sourire involontaire en me voyant dans la glace. J’étais bien arrangé. Mon nez saignait encore un peu et j’avais un cocard très prometteur. Je fis couler de l’eau et me baignai la figure. Cette opération terminée je retournai à la chambre. Elle était toujours dans les pommes.


  J’allumai une cigarette et m’assis sur le lit. J’avais toujours les genoux flageolants. Cette explication m’avait éreinté et j’étais vraiment soulagé de voir cette poule réduite à l’impuissance. Le garçon du Hotcha Club m’avait bien dit qu’elle était coriace, mais il était resté en dessous de la vérité. Cette forcenée aurait fait peur à Strangler Lewis en personne.


  Inutile de démolir la pièce avant de l’avoir cuisinée. Ficelée comme un saucisson, elle cesserait peut-être de la ramener. C’était en tout cas le seul moyen de discuter tranquillement avec une tigresse de cet acabit.


  Ma cigarette était à moitié fumée lorsqu’elle remonta à la surface. Je la regardais avec intérêt. Au bout d’un moment, elle rouvrit les yeux, mais la lumière les fit clignoter et elle les referma. Sa tête s’agitait sur l’oreiller. Le lit donnait l’impression d’être sorti d’un tremblement de terre. Mais je n’allais pas perdre mon temps à border une souris de son espèce.


  Tout à coup, elle se remit tout à fait et essaya de se redresser. Elle me lança un regard à faire flamber une toile d’amiante. Je lui souris à belles dents.


  — Je ne voulais pas te faire bobo, ma jolie. Mais faut croire que t’as un faible pour les trempes.


  Elle se remit à m’agonir. Il est clair que les injures sont moins dangereuses que les coups. Pourtant, au bout de quelques minutes, j’en avais ma claque. C’était la bonne femme la plus mal embouchée que j’aie jamais entendue. Je me levai, pris un coussin et je le lui balançai sur le museau en m’appuyant vigoureusement dessus. Je restai ainsi pendant quelques secondes puis je l’écartai.


  — Et maintenant si tu veux être étouffée, tu n’as qu’à remettre ça.


  Elle continuait à rouler des yeux furibonds. Je voyais bien à ses contorsions continuelles qu’elle essayait de se dégager. Elle pouvait toujours essayer. En tout cas je lui tenais une belle tarte en réserve au cas où elle réussirait… Je ne ferais plus la sottise de ménager ce poison-là.


  Je m’assis à côté d’elle.


  — Ce petit jeu a assez duré. Jusqu’ici j’ai fait le joli cœur, mais maintenant c’est fini, ma p’tite. Va falloir lâcher le morceau, entends-tu et gare à toi si tu essayes de me refaire. Des roulures comme toi ça a besoin de se faire dresser et je me ferai un plaisir de…


  — Mollo, Mason, vas-y mollo ! dit une voix près de la porte.


  Je lançai un regard par-dessus mon épaule.


  Earl Katz se tenait dans l’encadrement de la porte et le museau de son automatique était pointé sur moi.


  CHAPITRE VI


  Pour une surprise, c’était une surprise. Je faillis tomber à la renverse. Comment Katz était-il venu ici ? Et quels rapports pouvait-il avoir avec la poule à Vessi ?


  Je lui souris, histoire de cacher que je n’en revenais pas.


  — Ça alors ! Le champion de billard ! Je ne savais pas qu’on carambolait des billes de ce modèle. En tout cas pas de blague, hein, j’suis pas là pour te servir de poche.


  — Ferme ça ! me lança Katz du coin des lèvres.


  Encore une chose dont je raffole – ces types qu’ont tellement vu de durs à l’écran qu’ils se croient obligés de parler du coin des lèvres.


  — Allez, détache-la.


  — Tu es marteau, répondis-je avec un hochement de tête. Si je déballe cette bonne femme-là, on va se faire bousiller tous les deux.


  L’automatique redevint menaçant.


  — C’est pas le moment de la ramener, Mason. Relâche-moi cette môme et que ça saute.


  Ackie m’avait prévenu que c’était une vraie canaille et, à le voir ainsi, j’étais prêt à partager son avis. Il n’avait plus rien d’un paumé à présent. Ses yeux avaient une lueur froide et mauvaise. Il devait se tenir à quatre pour ne pas me lâcher un pruneau. J’ai pour principe de ne pas trop insister devant un type armé. Les pétards, ça me rend nerveux.


  Je rabattis les couvertures. Après tout, elle avait l’habitude de se déballer devant les bonshommes et ce n’était pas Earl Katz qui s’en offusquerait.


  — Tourne-toi, beauté, lui dis-je.


  Je voyais venir sans enthousiasme le moment où ses bras seraient libres. Elle avait certainement envie de se jeter sur moi et sûrement pas pour me sucer la pomme. Je lui dégageai les mains et m’éloignai prestement. Je préférais encore m’expliquer avec le pétard d’Earl Katz.


  Elle se releva en se frottant les poignets.


  — Mon peignoir ! gronda-t-elle au tueur.


  Il décrocha un autre peignoir et le lui lança sans me quitter des yeux. Elle l’endossa avec effort et se leva du lit. Quelle ruine ! Le sang de mon nez lui avait giclé sur les épaules et mon poing lui avait laissé un joli bleu sur la mâchoire. Avec ça elle avait les bras tatoués d’empreintes digitales et l’endroit où j’avais cogné en premier, était déjà rouge et vert.


  Elle s’enferma dans la salle de bains et on entendit bientôt couler le robinet.


  — Assis ! me lança Katz en agitant son revolver.


  Je m’installai en disant :


  — Si tu remisais ce joujou. Il s’agit d’une affaire privée entre Blondie et moi… Nous n’avons pas besoin d’un tiers.


  — Tu vas la fermer, oui ? gronda Katz. Ici c’est moi qui parle et toi qui réponds, compris ? (Je haussai les épaules.) Et d’abord qu’est-ce que tu fous ici ?


  — On n’a pas trente-six raisons de venir dans une piaule pareille, répondis-je en ricanant.


  Katz repoussa son chapeau et s’adossa contre le mur. Il sortit un cure-dents de son gousset entre un doigt et le pouce et se mit à le mâchonner avec un air pensif.


  — Cesse de la ramener, compris ? Les salades ça ne prend pas avec moi.


  — Fais pas l’enfant, Katz. Tu raconteras ça à d’autres. Un papier bien torché sur ton compte et tu seras fait comme un rat.


  — Tu n’es qu’un cave comme les autres, répliqua-t-il en tortillant son cure-dents, une flanelle. Qu’est-ce que tu fous ici, accouche !


  Une Blondie transformée par un joli travail de ravalement sortit de la salle de bains et se mit à nous dévisager avec des yeux toujours brillants de fureur.


  — Et maintenant je vais vous laisser, dis-je en me levant avec un geste désinvolte.


  — Assis ! me lança Katz avec un air menaçant.


  — Laisse-moi passer. Tout ça ne nous avance à rien.


  Katz se glissa près de la sortie et s’adossa à la porte.


  — Bouge pas ! ordonna-t-il. Je ne suis pas encore prêt à te buter. Alors, ne me force pas la main.


  — Allez ! Laisse-moi passer, dis-je !


  Je ne croyais pas qu’il s’amuserait à tirer. Après tout cette piaule donnait sur une rue pleine de monde et des coups de feu risquaient de faire de l’écho.


  Dans mon désir de désarmer Katz je commis l’imprudence de ne pas surveiller Blondie. Je ne sais pas si elle agit sur un signe de lui ou si elle suivit ses doux instincts. En tout cas c’était bien fait pour moi. Je vous ai déjà expliqué que c’était une vraie calamité.


  Un objet dur et pesant me tomba sur le coin de la tête. Je me retrouvai sur les genoux avec les murs et les lumières valsant autour de moi. Je ne voyais personne, mais j’entendis la voix de Katz : « Ne cogne plus ! Je veux qu’il se mette à table ». Quelqu’un me tordit les bras et m’attacha les poignets avec une ceinture de cuir. Je me sentis jeté sur le lit. J’essayai de me redresser, mais une main invisible me rejeta sur l’oreiller en m’écrasant la bouche. Je restai là, étendu sur le lit, jusqu’à ce que je puisse voir clair. Puis je relevai prudemment la tête. Ils étaient tous les deux à m’observer du bout du lit.


  Blondie avait les bras croisés sur sa poitrine. Ses traits étaient devenus différents. Mais elle cuvait encore sa rage. Katz mâchonnait son cure-dents tout en balançant son revolver d’un air négligent. Sans me quitter des yeux, il dit à Blondie :


  — Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?


  — Ce tordu-là prétend que je lui ai fauché cinq billets.


  — Et après, dit Katz en haussant les épaules. (Il contourna le divan et vint se mettre auprès de moi.) Et maintenant, crâne de piaf, on va te dire une bonne chose. Ton pognon, on l’a mis de côté. C’est bien Blondie qui l’a piqué.


  Blondie fit un pas vers lui.


  — De quoi… commença-t-elle.


  Katz se retourna.


  — Boucle-la ! grommela-t-il. C’est moi qui soigne ce micheton-là. Il va apprendre à s’occuper de ses oignons. (Puis il ajouta :) On t’a à l’œil depuis un bout de temps. T’es bien allé voir liquider Vessi, pas vrai ?


  — Ça t’intéresse ? répondis-je, pensant qu’il y avait intérêt à le laisser s’expliquer un peu.


  — On veut savoir qui t’a envoyé… On se fout de toi. Tu ne comptes pas… On veut savoir qui te les allonge, compris.


  Je regardai Blondie en disant :


  — Je croyais que t’étais la femme à Vessi. Je vois que je me suis gouré. Vessi s’est fait posséder dans ce coup-là, tu le sais bien. Et ce mec-là n’était pas son pote… Qu’est-ce que tu fous avec lui ?


  — Et ta sœur ? dit Blondie d’un ton rageur. Ton avis, on s’en fout ; ce qu’on te demande c’est le nom du gars qui t’a refilé le pèze.


  — Je n’en sais rien moi-même, répondis-je en hochant la tête. J’ai reçu un mot me proposant cinq sacs si je mettais les pieds dans le plat et je me suis laissé tenter… Je suis allé voir Vessi sans rien apprendre d’intéressant… Ensuite j’ai reçu les cinq billets en prime d’encouragement et tu me les as piqués presque aussitôt. Moi, je n’en sais pas plus.


  J’eus soin de ne pas ajouter que j’avais reçu mes instructions par téléphone, car je ne voulais pas leur révéler qu’il s’agissait d’une femme. En somme, je leur avais fourni des tuyaux anodins sans rien leur apprendre de plus.


  Katz se gratta le menton avec l’ongle du pouce.


  — C’est tout ? demanda-t-il.


  Je répondis par un signe affirmatif.


  — Qu’est-ce qui te prend, Earl ? demanda Blondie tout à coup. Ce salaud-là ne parlera que si tu lui fous une-roulée. La douceur, ça ne réussit pas avec lui !


  Vous parlez d’une garce ! C’est donc ça qu’elle cherchait. Je m’empressai d’ajouter :


  — Je ne peux pas vous dire ce que je ne sais pas.


  Katz se grattait toujours le menton avec l’ongle du pouce. Ses yeux ne me lâchaient plus et je n’aimais pas du tout leur expression. Il était aussi vache que Blondie mais d’un autre genre. Il n’avait rien d’un gueulard, lui. Il ne disait rien. Il agissait.


  — C’est bon, calte, dit-il enfin. Et n’essaie pas de remettre les pieds ici. Tes cinq billets, tu peux te les accrocher et un bon conseil, pas un mot à la rousse… Tu saisis.


  — T’es cinglé toi, intervint Blondie en se mettant entre nous. T’as vu ce qu’il a osé me faire, ce salaud ? Tu vas quand même pas le laisser se barrer comme ça ?


  Katz lui lança un regard étincelant. Il n’avait pas l’air commode.


  — Je t’ai déjà dit de la boucler, toi. Ce mec-là, c’est mon client. Ce qu’il t’a fait, je m’en bats l’œil. Alors ferme ta grande gueule.


  Blondie recula en haussant les épaules et s’enferma dans la salle de bains. Katz la regarda faire puis en se tournant vers moi :


  — Elle t’a drôlement dans le nez, dit-il en se curant une dent creuse. A ta place, je ferais gâfe. Elle t’oubliera pas de sitôt.


  Je me redressai.


  — Si tu me débarrassais de cette courroie, je pourrais déguerpir.


  Il me regardait d’un air pensif.


  — Si j’étais toi, je laisserais tomber…


  Je lui souris à belles dents.


  — Bonne idée. J’en ai soupé de ce genre d’exercice.


  Il me libéra les mains d’un geste nerveux. Puis il se releva vivement. Il ne voulait rien risquer avec moi. Pourtant mon seul désir était de décamper au plus vite. Après tout, cinq billets ne valaient pas une balle dans la peau. Et puis je ne les avais jamais eus pour ainsi dire.


  Je posai les pieds par terre et commençai à me masser les poignets. Katz s’était adossé à la commode.


  — Ecoute voir, dit-il, en me regardant sous le bord de son chapeau. Lâche l’affaire Vessi… Ça ne vaut rien de se mouiller dans les coups comme ça. On ne tient pas à te chercher des crosses. On te connaît. T’es un type réglo. Les gars t’ont plutôt à la bonne… Moi je m’en balance, mais faut que tu restes peinard, tu piges.


  Je levai la tête et le regardai :


  — C’est-à-dire ?…


  — Laisse Vessi et retourne à ta rubrique. Oublie tout ce que t’as appris. Oublie surtout que tu nous as jamais vus, moi ou Blondie.


  — Et si je change d’idée, moi ?


  — Ça pourrait te mener loin. C’est des huiles qui sont derrière. Ils n’auraient pas de mal à te ratatiner. Ils pourraient te faire vider comme un malpropre. Ils pourraient même te faire le coup de Vessi…


  — Et tout et tout, fis-je en me grattant la tête. Ça mérite réflexion. (Je me levai pour chercher mon chapeau et je le trouvai près de la porte. Il avait été piétiné et je restai là à le décabosser.) Tu feras la bise à Blondie, hein !…


  Katz se pinça les lèvres. Il était insensible à mon humour.


  — Ouais, je dirai que t’es parti.


  J’ouvris la porte et sortis sur le palier.


  — Alors, à un de ces jours.


  J’avais besoin de boire un bon coup. Mon nez était tout endolori et mon œil droit commençait à se fermer. Aussitôt dans la rue je hélai un taxi et donnai l’adresse d’un bistrot près de chez moi. Le bar était vide heureusement. Le garçon me regarda d’un air curieux, mais il me servit sans commentaire. Après le deuxième whisky je commençais à me sentir mieux. J’en commandai un troisième et l’avalai plus doucement.


  Ma bouche était plutôt mal en point, mais j’allumai une cigarette et réussis sans difficulté à la garder entre mes lèvres. Je me promettais de ne plus jamais me bagarrer avec une bonne femme. Quel foutu passe-temps ! Une poule qui défend sa vertu n’est pas bien dangereuse puisqu’elle combat sans conviction, mais gare à celles qui n’ont plus de vertu à protéger.


  Je n’avais pas retrouvé mon fric, mais j’avais appris différentes choses. Ce pauvre Vessi s’était proprement fait posséder. Si sa régulière l’avait vendu aussi on lui avait fait un beau turbin. L’accusation reposait entièrement sur une histoire de crime passionnel. Et voilà que Blondie frayait avec ses pires ennemis. Elle avait dû toucher un joli pourboire pour ne pas témoigner au procès. Il fallait en tout cas reprendre mon enquête à partir de cette probabilité… Et puis non, après tout, mieux valait peut-être y renoncer. Ce Katz était un zèbre dangereux. Et je me trouvais seul contre une clique toute puissante. Est-ce que ça valait le coup ?


  Est-ce que les résultats acquis m’autorisaient à aller de l’avant ? Je tâtai d’un air pensif ma figure tuméfiée.


  A moins de trouver rapidement de quoi faire sauter ce racket j’allais avoir des ennuis, c’était tout vu. Je commandai un quatrième whisky. Puis je pris la décision d’aller me coucher et de passer à d’autres exercices. Tout à coup, je me rappelai Mardi. Ça me mit un baume sur le cœur. Elle avait tout pour me séduire, cette petite. Je pris la résolution de l’inviter à déjeuner le lendemain. Je n’aurais guère l’occasion de la voir ensuite.


  Quelques minutes plus tard, j’étais dans mon appartement. J’avais à peine tiré le verrou que le téléphone se mit à sonner. J’hésitai un instant avant de décrocher. L’alcool m’avait remis d’attaque et mon seul souci était de pioncer au plus vite.


  — Nick Mason ?


  Encore cette sacrée bonne femme. Je m’assis sur le coin de la table.


  — Ouais.


  — Je vous ai envoyé…


  — Cinq billets, je sais, fis-je en l’arrêtant net. Comme cadeau on ne fait pas mieux. D’abord la poule de Vessi vient de me les piquer sous le nez. Puis je lui rends sa visite et j’en sors aux trois quarts amoché, après que Katz, le tueur de Lu Spencer, m’a promis de me trouer la peau si je ne vous laissais pas choir. (Je souris en n’entendant plus rien à l’autre bout du fil. Ce silence était révélateur.) D’ailleurs j’en ai ma claque, ma vieille… cette histoire ne me dit plus rien… Alors arrêtons les frais.


  — Alors, ça ne vous intéresse plus, dit-elle d’un ton sec.


  — Non, j’abandonne.


  Après un court instant elle reprit :


  — Vous changerez d’avis, monsieur Mason… Et ce ne sera pas long, croyez-moi.


  Puis elle raccrocha sans me donner le temps de répondre.


  CHAPITRE VII


  Mon premier soin, au réveil, fut de m’inspecter dans la glace. Blondie m’avait bien arrangé. Mon nez avait doublé de volume, et j’avais l’œil droit complètement fermé. On aurait pu très bien me prendre pour la dernière victime de Joe Louis.


  Furieux, je me remis au lit. Plus question de sortir Mardi avec une bille comme ça. Ça serait le meilleur moyen de la dégoûter de moi.


  J’allumai une cigarette et me mis à réfléchir. Si nous étions mariés, tout ça serait sans importance. Au contraire, elle serait là aux petits soins, à me dorloter. Puis je me redressai avec consternation. Moi, marié ! Elle était raide celle-là ! Moi qui charriais tous les copains qui se laissaient mettre le grappin dessus, j’aurais bonne mine avec un fil à la patte. J’avais toujours frémi à l’idée de passer ma vie avec la même bonne femme et me voilà en train de peloter ce projet !


  Décidément, je commençais à me ramollir. Ce qu’il me fallait, c’était de l’exercice physique. Je me levai et m’envoyai une bonne lampée.


  J’étais déjà douché et rasé quand la sonnette d’entrée retentit bruyamment. Je passai ma robe de chambre et j’allai ouvrir.


  Les yeux d’Ackie brillaient d’une émotion mal contenue. « Jour », dit-il en me bousculant. Il avait repéré un quart de whisky sur la cheminée et s’empressait d’en descendre la moitié.


  — Finis-le donc, pendant que tu y es ! lui lançai-je sèchement. Te gêne pas pour moi, surtout.


  Ackie posa la bouteille avec un petit signe de refus.


  — Merci, mon gros, ça m’est défendu le matin. C’est dommage d’ailleurs car c’est du chouette.


  — Viens donc dans la chambre pendant que je finis de m’habiller. (Il me suivit et s’assit sur le lit.) Alors quoi de neuf ? lui demandai-je en enfilant ma chemise.


  — J’ai un papier pour toi, figure-toi. (Il s’arrêta net et se mit à me regarder bouche bée.) Ah ! dis donc ! s’écria-t-il, avec des yeux comme des soucoupes. Qui est-ce qui t’a mis dans cet état ?


  — Je me suis bagarré hier soir, dis-je, en haussant les épaules, puis sur un ton dégagé : Rien de bien méchant.


  Je ne risquais pas de lui dire qu’une gonzesse m’avait amoché le portrait. J’en aurais jamais entendu la fin.


  Ackie me regardait toujours.


  — Alors ça chauffait dur, dis-donc ?


  — T’aurais dû voir les autres, répondis-je en ajustant ma cravate. Je suis tombé sur trois armoires à glace.


  Ackie se mit à ricaner :


  — Ouais… je vois ça d’ici. C’est toi qu’as la gueule en compote, mais c’est eux qui ont dérouillé !


  — Je ne dis plus rien si tu te fous de moi.


  — Eh ben, changeons de conversation.


  — Je ne sais toujours pas quel mauvais vent t’amène. De quoi s’agit-il ? lui demandai-je en passant mon pantalon.


  Ackie tressaillit en homme qui se rappelait une obligation urgente.


  — Ouais, dit-il, j’ai un extra pour toi. Qu’est-ce que tu dirais d’une prime de cent dollars ?


  J’endossai mon veston et ma curiosité s’éveilla. C’était bien la première fois que ce gars-là me proposait du fric.


  — Pour quoi faire ? demandai-je avec méfiance.


  — Tu connais le colonel Kennedy ?


  Je tournai la tête de façon à le dévisager mais ses traits étaient inexpressifs.


  — Tu le sais bien.


  — Vous êtes même très copains, à ce qu’on dit.


  — Allons, accouche ! grommelai-je. Qu’est-ce que Kennedy vient fiche là-dedans ?


  — Ecoute Nick, on est dans un sale pétrin. Faut qu’on voie ce type au plus tôt.


  Cette histoire me paraissait louche. Je m’assis sur la table en disant :


  — Pourquoi viens-tu me trouver ?


  — Ben, ce type-là n’est pas très commode. Il ne veut recevoir personne. Alors on pensait que tu pourrais peut-être…


  Mon instinct me disait qu’il y avait anguille sous roche. Un bon papier peut-être. Le colonel Kennedy était un de ces richards qui peuvent balancer deux millions de dollars par les fenêtres sans que leur banquier chope une jaunisse.


  Quelques mois plus tôt, je l’avais tiré d’affaire. Il s’agissait d’une régate dont l’enjeu était une coupe en nickel. Ce phénomène aurait pu acheter l’usine entière, mais il préférait sortir sur une mer démontée pour gagner un seul de ses produits. Quelques minutes avant le départ, son barreur s’était cassé le bras, et voilà mon Kennedy dans tous ses états à l’idée de voir la coupe lui échapper. Je me trouvais dans les parages et m’offris de le dépanner. Je ne sais ce qui arriva, mais nous gagnâmes la course et Kennedy fut touché au cœur.


  Ce gars-là n’était pas un ingrat. Il savait apprécier un service rendu. Pendant un mois je fus submergé de cadeaux. Ensuite, n’en pouvant plus, je changeai d’appartement. Et voilà qu’Ackie me demandait de remettre ça.


  — Je ne bouge pas avant de tout savoir, lui dis-je.


  — Ecoute vieux, gémit-il. Faut te grouiller. Je te raconterai ça pendant le trajet.


  — Quel trajet ?


  — Le colonel est à son rendez-vous de chasse. Tu sais où c’est.


  Je savais, en effet, qu’il avait une retraite dans la montagne où il allait se cloîtrer quand il avait envie d’être seul. Cette maison se trouvait à plus de cent kilomètres de la ville. Je n’y avais jamais mis les pieds, mais j’en avais souvent entendu parler. J’avais suffisamment le métier dans la peau pour ne pas perdre de temps. J’empoignai mon chapeau et ce qui restait de l’alcool, puis je dégringolai l’escalier derrière Ackie. Deux confrères nous attendaient dehors dans une grosse Packard. L’un d’eux avait une caméra montée avec des flashes. Ils se retournèrent en souriant pendant que je m’asseyais sur le siège arrière. Puis la Packard démarra comme un bolide.


  J’allumai une cigarette en me carrant dans mon coin. C’était une bagnole spacieuse et bien suspendue.


  — Vous vous mettez bien, fis-je en essayant les ressorts.


  — Voiture officielle, Nick, dit Ackie. C’est le singe en personne qui m’a dit de passer te prendre.


  — Si tu me disais de quoi il retourne.


  Ackie parut ennuyé.


  — On n’y pige que couic, mon pauvre vieux. Il paraît qu’une des domestiques du pavillon a téléphoné vers minuit en disant qu’elle venait d’entendre tirer du rez-de-chaussée. Elle avait trop les jetons pour descendre. Puis les bourres sont passés pour enquêter. On n’aurait rien su si un des collègues ne s’était pas trouvé dans le bureau où on a reçu le coup de fil. Il a passé le tuyau au service de nuit qui a cru utile d’envoyer quelqu’un.


  Hackenschmidt a été désigné. Arrivé là-bas il a tout de suite demandé du renfort. Les volontaires ne manquaient pas. Connaissant Kennedy ils comptaient bien se rincer la dalle à l’œil, mais il n’a même pas voulu les laisser entrer. Il a bien répondu au téléphone, mais à la première question il a raccroché. Alors le vieux a vu rouge. Tout ce qui touche à Kennedy mérite des grosses manchettes et on m’envoie à mon tour. Même résultat. Au bout d’une heure le singe me dit de descendre te chercher.


  — Et les bourres ?


  — Achetés jusqu’au dernier. Kennedy n’a pas dû y aller avec le dos de la cuiller. Ils disent qu’il ne s’est rien passé et que la bonne travaille de la toiture.


  — Vous auriez une bonne mine si c’était vrai ! fis-je en rigolant.


  Ackie fit un signe négatif.


  — Il s’est passé quelque chose de louche. Tout ce qui concerne Kennedy passe en première page. C’est pour ça qu’on t’offre cent dollars pour découvrir le pot aux roses.


  Cent dollars ! Elle est bien bonne ! Si jamais je découvrais le fin mot de l’histoire, je n’en voudrais même pas comme acompte.


  — Et si on ne me laisse pas entrer ?


  Ackie ouvrit de grands yeux.


  — Eh bien, tu entreras quand même. Le vieux ne décolère pas !


  Voilà une situation qui m’enchante. Quand un grand quotidien se met à genoux pour vous demander quelque chose, il y a de la braise à la clef, une montagne de braise.


  — C’est bon, dis-je, en sortant mon whisky.


  Ackie le buvait des yeux. J’en descendis une bonne gorgée et lui laissai le reste. Nous fîmes le trajet en moins de deux heures. J’eus un soupir de contentement quand la voiture s’arrêta.


  Le pavillon caché par un bouquet d’arbres était invisible de la route. Une campagne sauvage et boisée s’étendait aux alentours. Près de la maison passait un torrent rapide, qui serpentait à travers bois.


  C’était le genre de cambrousse que je me serais bien offert si j’en avais eu les moyens. Un endroit rêvé pour vivre avec Mardi. Même en plein boulot, je trouvais le temps de penser à elle.


  On sortit de la voiture dans une bousculade générale et on prit un petit sentier ombragé qui conduisait au pavillon. Au bout de quelques instants, nous parvinrent des voix.


  — Les confrères, dit Ackie en souriant.


  Il avait raison. Après un tournant brusque, on tomba sur une bonne dizaine de copains, occupés à bavarder et à fureter devant le pavillon.


  Dès qu’ils nous aperçurent, ce fut une ruée générale.


  Barry Hughson me fit un accueil ironique :


  — Alors, toujours sur la brèche, hein ?


  Ackie prit un air revêche.


  — Je vous amène l’équipe de secours envoyée par le patron en personne. Ce gars-là est une grosse légume. Enfonce-toi bien ça dans le ciboulot.


  Hughson allait riposter, mais il se ravisa.


  — Toujours rien, dit-il. L’ennemi est encerclé, mais à moins de casser un carreau, on n’entrera jamais.


  — Quelle bande de cinglés vous faites, répondis-je. Le colon doit être fou furieux. Qu’est-ce que c’est que cette comédie ?


  Hughson haussa les épaules :


  — Les bourres ont la bouche cousue… Alors faut bien qu’on se renseigne. Nos lecteurs réclament toute la lumière sur ce drame !


  Tout le monde se mit à rigoler.


  — Ecoute, Nick, dit Ackie brusquement, si tu essayais, toi ? Fais-toi introduire, cuisine le colon et procure-nous une interview… Explique-lui qu’un type en vue a intérêt à soigner sa publicité.


  En cas de succès, j’avais l’intention bien arrêtée de dépanner Kennedy. Cette chasse aux chiens crevés me dégoûtait. Autant j’aime un beau reportage, autant j’ai en horreur cette façon de traquer le fait divers.


  — Tu vas commencer par opérer un repli stratégique, dis-je à Hughson. Je ne pourrai rien faire tant que tes limiers resteront ici.


  Ils étaient si impatients de connaître cette histoire qu’ils auraient sauté dans la rivière, si je leur avais dit de le faire.


  Dès qu’ils eurent disparu, je m’approchai de l’entrée. J’arrachai une feuille de mon carnet et griffonnai le message suivant : « Je pense pouvoir vous tirer d’affaire, Nick Mason. » Je sonnai et jetai mon mot dans la boîte.


  J’attendis si longtemps que je finissais pas perdre confiance. Puis il me vint à l’esprit que Kennedy se méfiait. Il devait prendre mon mot pour du bidon. Alors je m’éloignai de la porte de façon à bien me montrer.


  Cette fois, il vint m’ouvrir personnellement. Je m’attendais à le trouver hors de lui. Il n’était pas commode quand on le poussait à bout.


  — Entrez vite, dit-il en tenant la porte entrebâillée.


  Je passai dans le vestibule. Il ferma instantanément la porte et mit le verrou.


  — Quel plaisir de vous revoir ! dit-il, en me secouant vigoureusement la main. Où aviez-vous donc disparu ?


  — Si on reparlait de ça plus tard, lui dis-je en souriant. Si je ne me trompe, colonel, vous avez besoin d’un sérieux coup de main ?


  Il semblait écrasé de soucis.


  — Je suis assis sur un pétard de dynamite dont on a allumé la mèche, dit-il. Il faut me tirer de là, Mason.


  — Bien sûr ! c’est pour ça que je suis venu.


  — Venez boire un verre, dit-il, en m’entraînant dans une longue pièce au plafond bas avec une grande cheminée vide à l’autre bout.


  — Jolie installation, fis-je, en jetant un regard admiratif.


  Il était en train de verser du scotch.


  — Comment se fait-il que vous soyez au courant ? dit-il.


  — Le Globe sait que nous sommes en bons termes. Ils ont pensé que j’arriverais peut-être à me faire recevoir chez vous. (Je pris le verre qu’il me tendait.) Ils se figurent que vous me ferez vos confidences.


  Il me lança un coup d’œil perçant, puis il sourit.


  — Alors, vous êtes venu pour leur monter le coup ?


  — Bien entendu.


  Ce verre de scotch fut le bienvenu. Kennedy s’installa dans un vaste fauteuil et se mit à se caresser les cheveux. C’était un grand gaillard d’allure distinguée avec un visage charnu et des yeux bienveillants. Il devait friser la cinquantaine, mais il était dur comme du teck. Il me désigna un autre fauteuil.


  — Allons, Mason, asseyez-vous et dites-moi ce que je dois faire.


  Je m’assis sur la table de façon à pouvoir le regarder de haut en bas.


  — Il faut d’abord, commençai-je, que vous me racontiez tout. Moi, je sais seulement que la police s’est dérangée pour un soi-disant coup de feu. Ensuite on a dit aux collègues que c’était une fausse alerte. Du moment que les flics sont rassurés, il n’y a rien à craindre. J’espère, colonel, que vous n’agissez pas par simple perversité, histoire d’enquiquiner le monde.


  Kennedy descendit une bonne lampée.


  — C’est beaucoup plus grave que ça, dit-il. Il y a une femme là-dessous.


  J’eus un petit sourire. Le colonel était bon bougre, mais il avait le chic pour tomber toutes les bonnes femmes sans rien faire pour les encourager. Il restait là, avec son sourire aimable, et elles venaient lui offrir leurs dernières faveurs, comme si elles avaient hâte de s’en défaire.


  Je pris bien soin de ne pas le brusquer.


  Il acheva son whisky, tripota son verre et contempla d’un air renfrogné les confrères assis dans l’herbe.


  — Vous savez ce que c’est, dit-il, en regardant toujours par la fenêtre.


  — Mais bien entendu, fis-je, pour le rassurer.


  — Il fallait être fou pour courir après cette femme. Elle appartient à un milieu des plus influents. Il y aura un scandale de tous les diables si jamais quelque chose vient à transpirer. Elle ne peut pas se permettre ça, ni moi non plus.


  Je pris les deux verres et les emplis de nouveau. J’ai toujours été intrigué par les vices des gens du monde ; un complexe d’infériorité bizarre et, à tout prendre, injustifié, me fait croire que leurs fantaisies érotiques sont plus amusantes que les miennes. Dieu sait pourquoi d’ailleurs, à moins que je ne manque d’imagination.


  — Il faut que je la sorte d’ici, et je ne sais vraiment pas comment.


  Je faillis renverser mon alcool.


  — Vous voulez dire qu’elle est encore là.


  Il tourna la tête de façon à me dévisager.


  — Mais naturellement, bon Dieu ! grogna-t-il, retrouvant un peu de sa vivacité habituelle. Sinon, croyez-vous que je resterais enfermé pendant que ces loustics-là se paient ma tête.


  — Bien sûr, colonel. Je n’avais pas tout à fait saisi. Il s’agit, sans doute, de faire sortir cette dame sans que les collègues s’en aperçoivent ?


  Kennedy me fit un signe affirmatif.


  — Croyez-vous que ce soit faisable ?


  Je réfléchis un instant, puis je répondis :


  — Sûrement. Les confrères désirent vous voir. Ils ignorent la présence de cette personne. Il suffit donc de les recevoir et de leur faire une déclaration quelconque pendant que je sortirai votre amie par la porte de derrière. (Puis devant son embarras visible :) Il ne faut pas vous frapper, colonel. Je n’ai pas l’habitude d’abuser de mes amis.


  — Il ne s’agit pas de ça, dit-il en me jetant un regard rapide. Mais son identité doit rester inconnue, même de vous.


  — Entre nous, cette petite n’a pas l’air commode ?


  — C’est une vraie folle, mon pauvre vieux. Quand je pense qu’elle m’a tiré dessus…


  — C’était donc vrai, dis-je en le fixant.


  — Eh oui, avoua-t-il, après quelque hésitation. Nous avons eu un petit malentendu. Elle a des gestes vifs… Et le coup est parti… et voilà.


  J’éclatai de rire malgré moi. Je trouvais ça trop drôle.


  — Eh bien, colonel, on peut dire que celle-là vous a battu avec vos propres armes.


  Je crus, un instant, qu’il allait s’emporter, puis il eut un sourire triste.


  — Oui, mon vieux, une créature vraiment récalcitrante. (Il ajouta d’un ton suppliant :) Que tout ceci reste entre nous.


  Je me levai de table.


  — Si vous alliez lui exposer la situation ? Il faut faire vite car ces gars-là commencent à s’énerver.


  — Pourvu qu’elle soit raisonnable, dit-il, en se levant d’un air ennuyé.


  Il restait là comme un écolier qui s’arme de courage pour aller recevoir une correction. Puis il sortit.


  Je laissai passer un instant, puis dès que j’entendis ses pas au premier, j’allai sur la pointe des pieds jusqu’au bas de l’escalier et tendis l’oreille. Je ne pus saisir que quelques bribes de la conversation. Il y eut un silence, puis une voix de femme s’écria : « Eh bien, si vous êtes sûr que c’est faisable. » Je sursautai, non à cause de ces paroles, mais à cause de cette voix froide et métallique, reconnaissable entre mille. L’amie du colonel Kennedy ne faisait qu’une avec ma correspondante mystérieuse. C’était bien la femme du téléphone.


  — Ça alors ! murmurai-je en regagnant doucement la grande pièce.


  CHAPITRE VIII


  Kennedy redescendit au bout de cinq minutes. Il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, puis il se tourna vers moi.


  — Je lui ai parlé, dit-il d’une voix mal assurée. Il faut que la voiture l’attende devant la porte. Elle veut sortir seule.


  Voilà qui ne faisait pas mon affaire. Je comptais bien faire une longue virée avec cette dame.


  — Et la bagnole ?


  — Ne vous inquiétez pas, répondit-il en fronçant les sourcils. Je vous demande de faire ça… rien de plus, acceptez-vous, oui ou non ?


  Le militaire se réveillait en lui.


  — Bien sûr, tout ce que vous voulez.


  Le colonel parut soulagé.


  — Eh bien, allez appeler vos collègues. Dès qu’ils seront entrés, foncez au garage et ramenez la voiture devant la porte de derrière, ensuite revenez ici.


  Peut-être aurais-je une chance d’entrevoir la mystérieuse créature.


  — D’accord, voulez-vous que j’y aille tout de suite ?


  — Non, un petit instant. (Il sortit dans le vestibule. Je l’entendis crier.) Vous pouvez descendre.


  Impossible d’aller voir à la porte, car il m’aurait aperçu. Mais j’étais malade de la laisser m’échapper aussi bêtement.


  J’entendis des pas dans l’escalier, puis un bruit de talons dans le couloir. Kennedy revint en me disant : « Allez-y. »


  J’ouvris la porte à deux battants. Ce fut une belle cavalcade. On aurait dit la ruée vers l’or.


  — Le colonel veut bien vous dire quelques mots. Alors, prière d’ôter vos chapeaux ; d’essuyer vos pieds et de vous conduire en êtres civilisés…


  Mais ils me bousculaient déjà dans leur hâte d’entrer dans la grande pièce. J’admirai la façon dont Kennedy les accueillit. Il restait là, devant la cheminée, avec des yeux froids et un visage impassible. Dès qu’ils furent tous entrés, je fermai doucement la porte. Je courus le long du couloir sur lequel s’ouvraient deux portes de chaque côté. Elle aurait pu être derrière n’importe laquelle mais je ne pouvais tout de même pas regarder.


  Au bout du couloir une autre porte donnait sur le parc. Je l’ouvris prudemment. Ackie aurait été capable d’y mettre quelqu’un en faction. L’idée que j’avais manqué mon coup avait dû les rendre négligents et ils n’avaient pas eu le temps d’y penser en me voyant apparaître.


  Je fis coulisser les portes du garage. J’y trouvai deux bagnoles, sautai dans la plus petite et l’amenai jusqu’à la porte. Je laissai tourner le moteur et rentrai en vitesse. Ackie m’attendait dans le couloir avec un air méfiant.


  — Qu’est-ce que tu fabriques, toi ?


  Je lui fonçai dessus sans répondre. Si ce gars-là avait pu lire mes pensées, il serait tombé dans les pommes.


  — Je voulais voir si tout le monde était au catéchisme.


  — Sans blague ? dit Ackie en essayant de me dépasser, mais je le ceinturai.


  — Minute, papillon. Je veux entendre le colon, moi aussi.


  Ackie eut beau se débattre. « Faux jeton ! » gronda-t-il d’une voix furieuse. Je m’éloignai avec un sourire, de la porte du fond en le faisant reculer vers le salon.


  — Je t’ai ménagé une interview avec le colon. Tu n’as rien d’autre à faire ici.


  Puis une porte se ferma derrière moi. Sans Ackie, je l’aurais aperçue. Ah, celui-là ! Je l’aurais tué. Il essaya encore de se dégager et je me vengeai en augmentant légèrement la pression. Il poussa un cri aigu.


  — Tu vas me casser le bras, eh, enfant de salaud, gémit-il.


  — C’est ta tête que je voudrais casser, répondis-je calmement.


  La portière d’une voiture claqua, puis nous entendîmes le bruit d’un démarrage éclair. Ackie ouvrit la bouche pour crier, mais je lui collai ma main dessus.


  — Ferme ça ou je t’assomme ! lui dis-je d’un air furibond.


  J’attendis pour le relâcher que la voiture fût hors d’atteinte. Il me regardait, écumant de rage.


  — Salaud, va ! bredouilla-t-il. Si tu t’imagines que tu vas palper tes cent dollars après ce coup-là !


  — T’as raison, Mo, expliquai-je tranquillement. Il se passe quelque chose, mais rien qu’on puisse imprimer. Si je t’avais laissé faire, tu aurais embarqué le canard dans un procès en diffamation. Tu vois le patron assigné par Kennedy ? Autant dire qu’il n’aurait plus qu’à aller casser des cailloux Je veux bien te raconter l’histoire, mais garde-la pour toi, Pas un mot ne doit transpirer. Compris ?


  Ackie n’avait pas la rogne tenace. Il me darda un regard renfrogné, puis son visage s’éclaira.


  — Comme faux jeton, tu te poses là, rouspéta-t-il. De quoi s’agit-il ? Je te jure de la boucler.


  — Tu connais la réputation du colon, lui dis-je à voix basse. Eh bien, pour une fois, il est tombé sur un bec. Au lieu de lui faire bon accueil, la ravissante s’est mise à le canarder. Comme elle fait partie du gratin, Kennedy m’a supplié de la faire filer en douce pendant qu’il vous faisait du boniment. Et ne me demande pas son nom, car il veut le dire à personne, même pas à moi.


  — Pas de dégâts ? demanda Ackie avec anxiété.


  Je lui fis un signe négatif.


  — Ça, alors, reprit-il, dégoûté, on aura même pas un écho. Tout le monde connaît Kennedy et ses histoires de femmes. Dommage qu’elle ne l’ait pas transformé en passoire. Tu parles d’une manchette !


  Je le regardai avec dégoût.


  — Ce que tu peux être dégueulasse… Enfin, tu es au courant. Tu vois bien que ça ne valait pas le coup.


  Ackie regarda sa montre.


  — Je vais me barrer, dit-il J’ai été un peu vite avec ces cent dollars Tu peux compter dessus.


  — Et si on faisait part à deux ? fis-je avec un sourire. Refile-m’en cinquante et je signerai pour le tout.


  Ackie fit un signe d’acquiescement. Il était redevenu un homme heureux.


  — Tu n’es pas un si mauvais cheval, concéda-t-il. Si tu voulais bien être régulier, tu serais un vrai pote.


  Les autres sortaient déjà de la pièce en se bousculant. Des regards curieux se posèrent sur nous. Ackie les ignora.


  — Tu viens avec moi ? demanda-t-il, par-dessus l’épaule en les ramenant vers les voitures.


  — Qu’est-ce que tu crois… Je n’ai pas l’intention de rentrer à pied.


  Kennedy apparut à son tour.


  — Non, dit-il, vous allez rester déjeuner ; j’ai différentes choses à vous dire.


  Cette invitation me fit plaisir. C’était un très chic type et je la sautais tout particulièrement.


  Dès que la dernière voiture fut partie, Kennedy rentra et ferma la porte.


  — Voilà du bon travail ! dit-il avec un sourire approbateur. Vous m’avez tiré d’un sale pétrin. Décidément, je passe ma vie à être votre obligé.


  — Laissez ça, voulez-vous ! répondis-je vivement. Ce genre de compliment me met au martyre.


  Il partit d’un grand éclat de rire.


  — Nous en avons long à nous raconter depuis le temps. Vous allez rester ici pendant quelques jours. Ça vous plaît ? (Puis, devant mon hésitation :) De toute façon, je vous retiens, Mason. Alors, demeurez de bon gré.


  — Entendu. Ça me va.


  Il jeta un coup d’œil sur la pendule.


  — Nous allons d’abord déjeuner. Ensuite je téléphonerai à mon valet de chambre. Il doit m’apporter différentes choses et il n’aura qu’à passer prendre vos affaires.


  Le temps de faire un brin de toilette et de descendre quelques verres, et nous allâmes déjeuner sous une véranda qui surplombait la rivière. Le menu était de premier ordre.


  — Quelle propriété épatante, dis-je à mon hôte en me servant largement de homard à la mayonnaise.


  Kennedy acquiesça :


  — Oui, c’est très agréable, dit-il avec un vague sourire. Un endroit idéal pour se détendre. On peut y rester des semaines sans voir un chat.


  Je lui fis un clin d’œil rapide.


  — Ce mot-là me paraît tout à fait indiqué, dis-je avec un sourire.


  — Vous n’avez pas l’air de vous détendre beaucoup ? dit-il en souriant, lui aussi. Qu’est-ce qui est arrivé à votre figure ?


  A mon tour de rester perplexe. Jusqu’à quel point était-il mêlé à cette histoire ? Je répondis d’un air négligent :


  — Oh, rien. Je me suis battu hier soir. (Notre repas terminé, on nous apporta des cigares et du vieux cognac et nous restâmes là à bavarder au soleil. Au bout de quelque temps, je dis négligemment :) J’ai l’intention d’acheter des titres, vous pourriez peut-être me conseiller.


  Il se mit à réciter une liste de noms qui ne me disaient rien.


  — Et les « Tissus Mackenzie » ? lançai-je d’une voix indifférente.


  — Tiens, c’est drôle, répondit-il en tressaillant, je viens d’en vendre justement.


  — Qu’y a-t-il de si drôle ? repris-je sur le même ton.


  — Oh ! rien, dit-il d’un ton sec, et il changea de conversation.


  Je me demandais si la femme de tout à l’heure avait été mêlée à cette tractation, mais je n’osai pas le lui demander. Ces militaires, hommes du monde, ont des idées bien arrêtées lorsqu’il s’agit d’une femme avec qui ils sont compromis. Il aurait été capable de me remettre à ma place. Je décidai donc de réserver ma question pour un moment plus propice.


  Après le déjeuner, mon hôte me fit faire le tour du propriétaire. Plus je voyais ce coin, et plus je le trouvais formidable. Rien n’y manquait. Il y avait même une piscine, taillée à même le roc au plus profond des bois, et alimentée par l’eau du torrent.


  Quatre jours passèrent en flâneries, natation et parties de pêche. Nous nous entendions très bien tous les deux. La cuisine était parfaite et la cave bien garnie. J’avais rarement passé des vacances aussi sympathiques. Kennedy était de première force à la pêche et, grâce à ses conseils, je me débrouillais pas mal. Nous allions, après le petit déjeuner, avec des cannes et des cuissards en caoutchouc, patauger lentement vers le milieu de la rivière rapide et peu profonde. Façon idéale de passer une journée.


  Un soir, nous étions assis dans la véranda en train de fumer un dernier cigare. La nuit était encore chaude. Assoupi par une bonne fatigue bien saine, je songeais qu’il était grand temps de repenser aux choses sérieuses. Tout à coup Kennedy leva la tête :


  — Vous devriez faire une fin, Mason. Une fois marié, vous gagneriez beaucoup plus d’argent.


  Six mois plus tôt une plaisanterie de ce genre m’aurait fait tordre. Maintenant, après avoir médité, je me rangeai à son avis.


  — Ouais, répondis-je enfin, c’est une idée qui se défend.


  Il se tut un instant, puis il reprit :


  — Quand vous aurez trouvé celle qui vous convient, j’ai l’intention de vous offrir cette maison.


  Quand je vous disais qu’il me comblait, ce gars-là ! Je me redressai brusquement.


  — Eh là, attention ! Je pourrais vous prendre au mot.


  Il sourit.


  — Tranquillisez-vous, ça vous coûterait trop cher, c’est invraisemblable ce que représente l’entretien d’une propriété pareille. Seulement, je vous promets une chose. Quand vous serez marié, vous pourrez venir ici tant que vous voudrez. Je dois bientôt partir pour la Chine, pour plusieurs années peut-être. Vous n’aurez qu’à me prévenir quand vous serez prêt !


  Je le remerciai, et le projet en resta là. Pourtant cela me donna des idées. Quel endroit rêvé pour une lune de miel ! Quel bonheur d’y vivre avec Mardi ! A force d’y penser j’attrapais la fièvre. Décidément, j’avais besoin d’une cure de travail. Mon visage était de nouveau présentable. Je me promis de partir le jour suivant.


  Je lui annonçai mes intentions le lendemain matin. Il ne fit que sourire.


  — Je finirai par croire, dit-il, que vous avez trouvé l’oiseau rare.


  J’acquiesçai.


  — Vous avez raison. Il ne reste plus que les formalités d’usage.


  Je me demandais, à part moi, combien de temps il me faudrait pour conduire Mardi à la mairie. Et si je ne réussissais pas ? En tout cas, la chose en valait la peine.


  Je rentrai en ville à l’heure du déjeuner et appelai aussitôt les « Tissus Mackenzie ».


  — Miss Mardi Jackson, s’il vous plaît, demandai-je à la standardiste.


  — Un instant, je vous prie, me répondit une voix sèche. (Je l’entendis brancher sur une ligne quelconque, puis elle me dit :) Miss Jackson ne travaille plus ici… et raccrocha.


  J’en fis autant d’un air songeur. Mardi ne se trouvait plus aux « Tissus Mackenzie ». Qu’est-ce que ça voulait dire ? Avait-elle plaqué son travail ? L’avait-on mise à la porte ? Et, question plus grave, depuis quand était-elle partie ? Je m’en voulus tout à coup d’être resté si longtemps chez Kennedy. Si j’avais téléphoné le lendemain de notre sortie, je l’aurais sans doute encore trouvée.


  Et maintenant que faire ? Elle n’était pas dans l’annuaire. Peut-être vivait-elle chez ses parents, ou bien dans une pension. Il y avait, en tout cas, un millier d’abonnés de ce nom.


  Puis je me rappelai que Katz nous avait vus sortir ensemble du restaurant. Avait-il mis Spencer au courant ? Et, dans ce cas, était-ce pour cela que Mardi n’y travaillait plus ? Ackie m’avait bien prévenu que Katz était une vraie canaille et cette pensée m’effraya tout à coup. Si Mardi en savait trop long, ils étaient capables de l’avoir fait disparaître. Mais ça ne servait à rien de faire des conjectures. Il fallait la retrouver au plus vite.


  J’empoignai mon chapeau et descendis au pas de course. Je sautai dans un taxi et me fis conduire au Hoffman Building. Il était une heure moins dix. J’entrai dans un bar avoisinant et commandai un whisky. Le barman avait l’air débrouillard. Je lui dis de remettre ça et ajoutai d’un air entendu :


  — Je cherche une femme, figurez-vous.


  — On en est tous là, mon pauvre monsieur, répondit-il, en s’accoudant sur le comptoir. Ce sport-là devrait être démodé depuis le temps.


  J’en convins.


  — Vous pourriez peut-être me donner un tuyau.


  — Ça se peut, répondit-il, intrigué. On est toujours content de rendre service.


  — Eh bien, voilà. Je cherche une petite qui était aux « Tissus Mackenzie ». Je viens d’apprendre qu’elle a été renvoyée.


  Le barman prit un air rêveur.


  — Ils n’emploient que des poules triées à la main, dans cette boîte-là, fit-il d’un ton mélancolique. Et elles ne se prennent pas pour de la petite bière. Ça non ! Je n’arrive pas à rentrer un seul but contre cette équipe-là.


  — Est-ce qu’il y en a qui viennent déjeuner ici ?


  — Je comprends. Vous allez les voir rappliquer en pagaïe d’ici quelques minutes.


  Je sortis un billet de mon gousset et le lui refilai.


  — Dites-moi un peu quand il en arrivera une. Il y aurait peut-être moyen de la cuisiner.


  Il empocha le billet.


  — Bien sûr, directeur, comptez sur moi.


  Un peu après une heure, la clientèle commença à affluer et il ne tarda pas à me faire signe. Une grande poupée blonde venait de s’asseoir sur un tabouret et se préparait à casser la croûte. Elle avait l’air bonne fille et si je ne la prenais pas à rebrousse-poil, j’en tirerais sûrement quelque chose.


  Je la laissai faire sa commande, puis j’allai m’asseoir sur le tabouret à côté du sien. Comme elle était à l’extrémité du bar, nous ne risquions guère d’être dérangés.


  Elle me lança un coup d’œil rapide, tout en avalant un club sandwich. Le barman m’en apporta un aussi en faisant un clin d’œil, puis il s’élança à l’autre bout du comptoir où toute une cohue le réclamait.


  Je me décidai à entrer en matière :


  — Excusez-moi, mademoiselle, commençai-je prudemment, je voudrais vous demander un petit renseignement.


  Elle se retourna si vivement que je crus d’abord qu’elle allait jouer les vierges outragées.


  — Vous dites ? demanda-t-elle d’un air méfiant.


  — Je cherche miss Mardi Jackson, expliquai-je très poliment. On me dit que vous travaillez chez Mackenzie et je pensais que vous pourriez peut-être me dire ce qu’elle est devenue.


  Elle perdit son air farouche, fit pivoter son tabouret et me dévisagea.


  — Vous êtes un de ses amis ? s’enquit-elle.


  — Je suis son amoureux, répondis-je, au petit bonheur.


  — Ça, alors ! c’est une surprise ! s’écria-t-elle J’ai toujours dit que c’était une eau dormante… Et les collègues étaient du même avis… On trouvait anormal qu’une fille comme Mardi soit sans amoureux… Mais elle ne nous disait jamais rien… Elle faisait toujours bande à part… Mais tout le monde l’aimait bien… On a tous été navrés de la voir partir.


  Je l’interrompis :


  — Ecoutez, mademoiselle ! vous pourriez, peut-être, me dire ce qui s’est passé. J’ai été absent pendant quelques jours, et les événements ne m’ont pas attendu.


  — Mais bien sûr, voyons.


  Elle mourait d’envie de tout me raconter. Malheureusement quand ces moulins à paroles se mettent en branle, on ne sait jamais quand ils vont s’arrêter. Enfin, j’avais toute ma journée devant moi pour l’écouter.


  — Eh bien, je suis tout oreilles.


  J’allumai une cigarette et lui en offris une.


  Ses yeux s’élargirent.


  — Ecoutez, je ne sais pas si je devrais faire ça… Mais puisque vous êtes son amoureux. Enfin, je veux dire que je ne dirais pas ça au premier venu… Je suis discrète, vous comprenez… Ça se voit, n’est-ce pas ?


  — Pour ça oui.


  — Eh bien, il y a environ huit jours Mardi est revenue de déjeuner avec un air rêveur… On croyait toutes qu’elle venait de voir son coquin… Puis Lu l’a fait venir dans son bureau… Je dois vous dire que Lu, c’est M. Spencer, notre directeur général… Mais vous devez le savoir aussi. Au bout d’un long moment, on a entendu des éclats de voix… Lu a un drôle de caractère et ça lui arrive quelquefois de hurler et de faire du dégât… Comme j’avais peur pour Mardi, je suis allée écouter à la porte… Je vous ai déjà dit que je ne suis pas indiscrète… seulement j’avais peur pour Mardi… Spencer hurlait tellement que je ne pouvais distinguer une parole. Et puis, Mardi a répondu : « Je regrette, monsieur Spencer, mais je déjeune avec qui bon me semble. » Alors, Lu s’est mis à crier tellement fort que toutes les collègues sont venues me rejoindre… Lu disait qu’il s’en balançait, mais qu’elle pouvait aussi bien faire ses paquets et vider les lieux… Puis, voilà que Mardi sort, très grande dame… Vous la voyez d’ici…, et elle s’en va sous les yeux de Lu qui l’avait suivie jusqu’à la porte. Nous n’avons même pas pu lui dire adieu… Voilà tout ce que je sais.


  — Et depuis ?


  — Pas un mot, dit-elle en hochant la tête. On n’y comprend rien.


  — Savez-vous son adresse ?


  Elle était moins bête que je ne le croyais. Ses yeux perdirent leur lueur aimable et elle ajouta avec défiance.


  — Dites donc ! Vous êtes son amoureux, et vous ne connaissez même pas son adresse !


  Il fallait procéder avec prudence si je voulais me rattraper.


  — Ecoutez, je comprends très bien que ça vous étonne, mais je ne la fréquente que depuis quelques jours. J’en suis fou, vous comprenez, mais je ne sais toujours pas si c’est réciproque. Je veux connaître son adresse à tout prix.


  — Par exemple ! voyez-vous ça… Mais c’est merveilleux ! (Puis d’un air mutin :) Naturellement je vous la donnerai… Une belle fille comme elle a besoin d’un homme, et ça fait plaisir de lui donner un coup de main.


  Je lui passai mon calepin et un crayon. Elle griffonna une adresse dans le quartier Ouest, et je rempochai mon carnet avec soin.


  Je descendis de mon tabouret.


  — Merci beaucoup, j’y cours tout de suite. Vous avez été très chic, mademoiselle. On vous invitera à la noce.


  Elle était toute prête à retailler une bavette. Je la quittai au pas de course. Cette fille-là avait eu un déjeuner pas banal. Elle avait appris de quoi bavarder tout l’après-midi et Dieu sait si elle était bavarde.


  CHAPITRE IX


  Malheureusement cette petite conversation ne m’avança guère. Mardi n’était plus à l’adresse indiquée. Elle était partie deux jours avant sans laisser d’adresse avec tous ses bagages.


  Je rentrai chez moi désemparé. Tout ce que je savais, c’était que Mardi avait perdu son boulot à cause de moi. Ce qui voulait dire que Spencer supposait qu’elle avait éventé la mèche. Si elle savait des choses importantes, il pouvait bien l’avoir fait kidnapper. Par contre je tenais de sa logeuse qu’elle n’avait pas l’air préoccupé en s’en allant et qu’elle était partie seule. Elle avait même parlé d’un voyage d’affaires d’une durée indéterminée ; prétexte inventé sans doute pour rassurer sa taulière. Mais je ne pouvais être sûr de rien.


  Je m’assis sur la table et me mis à réfléchir. Il y aurait peut-être moyen de la trouver en poursuivant mon enquête sur Vessi. J’en étais là lorsque le téléphone sonna.


  Toujours cette voix dure au timbre métallique :


  — Nick Mason ?


  J’allais droit au but, cette fois.


  — Lui-même. Alors, beauté, on s’amuse toujours à faire des cartons sur les colonels ?


  Je ne pus m’empêcher de sourire. J’avais toujours un boniment soigné en réserve pour cette gonzesse.


  — Tiens, vous êtes donc au courant ?


  — Ouais. C’est moi qui vous ai sorti de ce guêpier. Votre voix est facile à reconnaître.


  Il y eut un court silence, puis elle reprit :


  — Vous connaissez Mardi Jackson, n’est-ce pas ? Je vous ai prévenu la dernière fois, que vous alliez changer d’avis. Je ne me suis pas trompée, voyez-vous, Mardi Jackson en sait trop. Je doute fort que vous la revoyiez. En tout cas vous feriez bien d’aller jeter un coup d’œil ce soir vers neuf heures au bassin Wensdy. Vous y verrez peut-être des choses intéressantes.


  — Pourquoi diable tous ces mystères ?… commençai-je à répondre, mais elle avait déjà coupé. Si jamais je mettais la main sur cette souris-là, je lui fournirais de bonnes raisons d’être mystérieuse, pensais-je en raccrochant avec violence.


  J’étais tout de même inquiet. Elle avait confirmé mes soupçons. Mardi savait donc quelque chose, et je n’aimais guère ces astuces sur sa disparition. Je marchais de long en large avec anxiété en me demandant qui était cette femme. Pourquoi cet acharnement à me mettre dans le coup ? Kennedy la connaissait. La première des choses à faire serait de retourner chez lui et de jouer cartes sur table. Il se déciderait peut-être à parler.


  Entre-temps, j’allais faire un tour à la morgue au cas où j’y trouverais le cadavre de Mardi non identifié. J’y vis des rangées de filles étendues sur les dalles attendant qu’on les réclame. Mais pas de trace de Mardi. Je sortis complètement écœuré. Avant de m’en aller, je demandai à tout hasard à un des employés s’il connaissait le bassin de Wensdy.


  — C’est un sale coin, me dit-il. Mon frère y travaillait dans le temps, mais aujourd’hui les bateaux n’y accostent plus. Ils remontent jusqu’au bassin du Hudson. Toute la racaille du port fréquente Wensdy… Myke…, c’est-à-dire mon frangin, disait que c’était un centre de contrebande. Y a eu du nettoyage depuis, mais c’est resté kif-kif.


  Il m’indiqua le chemin à prendre et je partis après lui avoir refilé deux dollars.


  Je consacrai l’après-midi à trier mon courrier et à voir quelques confrères. Je n’avais raté aucun reportage sensationnel. On était en période creuse.


  Vers huit heures, je sautai dans mon zinc, une vieille Ford cabossée, et je me dirigeai vers les bureaux du Globe. Je tombai sur Hughson qui en sortait.


  — Salut, me dit-il Je voulais justement te remercier d’avoir arrangé cette affaire Kennedy. C’était du bon boulot, mon vieux.


  — Laisse donc, répondis-je d’un ton bourru. Tu connais Lu Spencer, toi ?


  Hughson haussa les épaules.


  — A ta place, j’oublierais l’histoire Vessi. Ça ne t’avancera à rien de remuer cette gadoue.


  — Ça n’est pas à lui que je m’intéresse, fis-je en hochant la tête. Je te demande ça pour une tout autre raison. Figure-toi qu’une de mes copines travaillait chez Spencer. Or, cette petite vient de disparaître et je me demande s’il n’a rien à y voir.


  Hughson fit un geste négatif.


  — Ça ne lui ressemble pas. C’est un type marié qui est fou de sa femme. D’abord, ce n’est pas l’homme à fricoter avec une de ses employées. Je peux me tromper, remarque, mais ça m’étonnerait.


  Je lui offris une Camel.


  — Ce Spencer est un dur à ce qu’il paraît ?


  Hughson haussa les épaules.


  — Ouais, si on veut. En tout cas, mon vieux, c’est un mec à la coule et plein aux as. T’en fais pas pour lui.


  Je le reconduisis un bout de chemin et le déposai à une station de métro avant de bifurquer vers le port.


  Spencer était donc marié. Je me proposai de le voir sous peu. Mais je voulais avant tout retrouver Mardi et entendre son histoire. Cette fois, j’étais dans le coup, que je le veuille ou non.


  Le bassin de Wensdy est situé à l’extrémité est de la ville, tout au bout des plus sales quartiers. Pour y arriver je dus rouler au ralenti, dans des rues étroites, grouillantes d’une humanité qui ne manifestait aucun désir de se ranger sur mon passage.


  Enfin, je casai ma Ford dans un petit garage et finis le trajet à pied. L’employé de la morgue avait raison. C’était vraiment un coin sinistre, plein de ruelles obscures bordées de bicoques sordides dont les toits se rejoignaient presque. On glissait sur des pavés humides pleins de détritus nauséabonds.


  Le mécano du garage, qui m’indiqua le chemin, avait l’air de me prendre pour un vrai dingo. Il avait peut-être raison, mais je n’allais pas reculer pour si peu.


  Je marchais vite dans le brouillard qui montait lentement du fleuve. Le son grave d’une sirène me parvint, assourdi, du lointain. Bientôt je dépassai les dernières boutiques et débouchai sur le quai où la lumière d’un réverbère solitaire se reflétait sur l’eau huileuse.


  De chaque côté du bassin, des bâtisses énormes, tout en hauteur, se fondaient dans la nuit. A travers des stores délabrés filtrait une lumière jaunâtre. La brume était humide et un vent glacé soufflait du fleuve. Je commençais à être transi.


  — C’est donc ça, le bassin Wensdy, pensai-je sans enthousiasme. J’approchai lentement du bord de l’eau et je jetai un regard sur le fleuve obscur, où seul brillait, par intermittences, le fanal de quelque remorqueur. Je consultai ma montre. Il était 20 h 45.


  Elle m’avait parlé du quai de Wensdy sans me donner la moindre précision. Mais ce carré, dont le quatrième côté était ouvert sur le fleuve, était facile à surveiller. Je découvris dans un coin un amas de vieux cordages et me mis en faction à l’abri des regards et du vent.


  La soirée en perspective n’était sûrement pas idéale, mais si je pouvais retrouver Mardi, je n’aurais pas à me plaindre. En attendant, je n’osais pas fumer et j’avais salement envie d’un verre. Au bout de dix minutes j’en avais plein le dos et commençais à envoyer la dame du téléphone à tous les diables. Ah ! celle-là, qu’est-ce que j’aurais donné pour l’avoir sous la main. Rien qu’une fois, ça m’aurait suffi.


  Vingt minutes plus tard, je ne tenais plus en place. Je quittai mon abri pour faire les cent pas en suivant les zones d’ombre. Peu à peu la circulation se réveilla dans mes membres engourdis. Il était 9 h 15.


  Cette garce avait dû me monter un bateau. C’est alors que ça commença. J’aperçus le faisceau lumineux d’un phare d’auto qui se rapprochait du quai. Je me planquai en vitesse derrière les cordages, de façon à tout voir sans être vu. Une grosse conduite intérieure déboucha sur le quai. Et je dus presque faire un plat ventre, tandis que ses phares balayaient ma planque. Puis l’obscurité se referma et je me redressai. La voiture s’arrêta devant l’une des maisons qui, contrairement aux autres, était plongée dans une obscurité totale.


  J’avançai prudemment vers la bagnole. Les portières s’ouvrirent au même moment et un petit type trapu quitta le volant. Il s’approcha de l’autre portière, où son buste disparut, puis ressortit.


  J’eus un saisissement. Le type tenait quelque chose mais il me tournait le dos, je n’arrivais pas à distinguer ce que c’était. Puis il recula pour laisser sortir quelqu’un d’autre et tous deux se mirent à avancer sur le quai en portant une forme emmitouflée dans un manteau. Je sus d’instinct qu’il s’agissait d’une femme et que ce ne pouvait être que Mardi. J’allais leur bondir sur le râble quand deux autres types sortirent de la bagnole. Ce qui stoppa mon élan. Inutile de se lancer dans une bagarre où j’étais sûr d’y rester. Mardi serait bien avancée si je finissais au fond du bassin.


  Je les vis disparaître dans la maison et entendis claquer la porte. Quelques minutes plus tard le petit gros ressortit, remonta dans la voiture et repartit comme il était venu. Ils n’étaient plus que trois maintenant. C’était toujours ça.


  Je m’approchai doucement de la maison en levant les yeux prudemment. Une fenêtre s’éclaira au premier, mais la lumière fut aussitôt masquée par un store tiré en vitesse.


  Je savais toujours où on l’avait amenée. Pourquoi donc étais-je venu sans arme ? L’ambiance sinistre du quai et la proximité du bassin commençaient à me flanquer la trouille. J’essayai d’ouvrir la porte d’une main tâtonnante. Elle était fermée à clef, naturellement.


  Je décidai de contourner la maison, et d’essayer d’entrer par derrière. Un passage étroit longeait la bâtisse. Je m’y engageai avec précaution. Aussitôt hors de vue, je sortis ma lampe de poche dont le mince rayon éclaira une impasse malodorante bouchée par une palissade de bois à moitié pourrie. J’eus une commotion en regardant par-dessus. L’arrière de la maison donnait directement sur le fleuve.


  Il ne fallut pas longtemps au type astucieux que je suis pour tirer la conclusion qui s’imposait. Si ces crapules voulaient liquider Mardi, ils n’avaient qu’à lui faire son affaire et à la balancer par la fenêtre.


  Il fallait donc pénétrer dans cette maison sans perdre une minute, même s’il y avait de la casse. Mardi était beaucoup plus mal embringuée que je ne risquais de l’être moi-même.


  Je repérai une fenêtre au rez-de-chaussée, et pus distinguer, grâce à ma lampe, une petite pièce entièrement vide. La fenêtre était coincée, mais je la soulevai sans un seul grincement avec mon couteau de poche, enjambai l’ouverture, pénétrai dans la pièce et refermai la fenêtre. Mes nerfs étaient tendus comme des cordes à violon et j’avais la gorge complètement à sec. Si ça vous étonne, essayez donc un peu d’entrer par effraction dans une baraque obscure avec trois tueurs au premier étage dans un décor aussi sinistre. Vous m’en donnerez des nouvelles.


  J’allai doucement jusqu’à la porte et tournai la poignée. Elle céda avec un léger grincement. Le couloir était plongé dans le noir absolu. J’y attendis un instant à l’affût, sans percevoir le moindre bruit, puis, lampe en main, j’avançai tout doucement jusqu’à un escalier étroit.


  Je commençai à gravir les marches en les tâtant du pied l’une après l’autre avant de peser dessus. Sage précaution, car il y avait pas mal de planches pourries qui grinçaient terriblement.


  J’étais à mi-hauteur, quand j’entendis une porte s’ouvrir au premier. L’escalier fut inondé de lumière, puis la porte se referma et ce fut, de nouveau, l’obscurité. Quelqu’un se mit à descendre. Je m’effaçai contre le mur. Si ce type allumait, j’étais foutu. Je l’entendis approcher en glissant sa main sur la rampe. Je m’aplatis au maximum contre le mur pour le laisser passer, puis je sentis le bas de son manteau me frôler les genoux. Je lui donnai le temps de descendre une marche de plus, puis je pivotai sur le pied gauche et lançai du pied droit un coup à faire chanceler un éléphant. La pointe de ma chaussure s’enfonça dans quelque chose de résistant, puis j’entendis un halètement étranglé, suivi d’un fracas effroyable. Sans attendre une seconde de plus je rallumai ma lampe et montai quatre à quatre.


  Arrivé sur le palier, j’éteignis ma lampe et me collai au mur. J’avais juste eu le temps de remarquer une porte qui donnait sur l’escalier. Celle-ci s’ouvrit au même moment et un type mince, avec un feutre écrasé sur l’occiput, sortit sur le palier.


  — Dis donc, Joe, s’écria-t-il en se penchant pardessus la rampe, qu’est-ce que tu fous ?


  Je n’en demandais pas tant. Je m’élançai et l’empoignai par les chevilles. Il était lourd pour un type de sa maigreur, mais je parvins quand même à le soulever. Il plongea dans l’obscurité avec un hurlement d’effroi.


  Là s’arrêtèrent mes exploits. Une voix rauque criait derrière moi :


  — Allez ! Garde la pose !… Bouge pas !


  Je me doutais bien qu’un automatique était pointé sur mon dos ; malgré ça, je tournai la tête. J’avais deviné juste. Et le type qui me tenait en respect avait l’air charognard. C’était un petit gros avec des cheveux blancs coupés court qui maniait son rigolo en type habitué à s’en servir.


  — Ça va, répondis-je, je vais me tenir peinard !


  — Pousse-toi de là, tordu ! dit-il de la même voix éraillée. (On aurait dit un type sans larynx.) Les pattes en l’air et fais pas le mariol !


  En attendant il y avait une drôle de musique au rez-de-chaussée, quel bastringue ! Je croyais en connaître un bon bout en fait d’obscénités, mais dans le flot des gros mots qui montait jusqu’à nous, il y avait de quoi faire rougir le derrière d’un singe.


  Le gros me dit :


  — Face au mur. Si tu fais le con, je te brûle.


  J’obéis en pensant que j’allais passer un mauvais quart d’heure. J’espérais avoir amoché les deux autres mecs. C’était ma seule chance d’en sortir.


  — Eh, Gus, ça va ? coassa le gros type sans me quitter des yeux… Radine-toi. Je tiens ce sagouin à l’œil.


  Une nouvelle bordée de blasphèmes fut la seule réponse. L’ami Gus avait l’ordure épique. Le gros type était perplexe. Il ne voulait pas me lâcher, mais il tenait à savoir dans quel état étaient ses copains. Il n’y avait qu’un moyen pour parvenir à ce double résultat et il ne tarda pas à y penser.


  J’avais beau m’y attendre. Je ne croyais pas qu’un poids lourd comme ça pouvait se déplacer aussi rapidement. Je réussis à baisser la tête, mais pas assez vite pour esquiver la crosse de son revolver. L’instant d’après, j’étais au pays des rêves.


  CHAPITRE X


  Très loin, dans quelque abîme sans fond, j’entendais avec indifférence une femme crier de douleur. Puis les cris se rapprochèrent peu à peu jusqu’à devenir des hurlements intolérables.


  J’ouvris les yeux et jetai un coup d’œil circulaire. Il me sembla voir planer au-dessus de moi la lumière vacillante d’une bougie. Elle m’incommodait à tel point que je refermai bientôt mes paupières. La bonne femme avait cessé de crier. Je tentai vainement de remuer les mains. Mon sort commençait à m’inquiéter.


  Je rouvris les yeux. Puis la mémoire me revint et me fit l’effet d’un seau d’eau froide. Je voulus me redresser, mais on m’avait attaché les bras. Ma tête me faisait encore mal, mais ma lucidité me revenait peu à peu. J’avais toujours eu un crâne épais.


  Je gisais par terre, les mains liées par un boyau très fin qui m’entrait dans les poignets. On aurait dit des menottes coupantes.


  Une bougie solitaire brûlait sur le dessus de la cheminée et sa lumière couvrait les murs d’ombres sautillantes.


  Je me redressai prudemment dans une position assise. Une vraie bastonnade se déclencha dans mon crâne et je dus rester tranquille un moment avec les paupières fermées. Puis je m’agenouillai et parvins à me mettre debout. Heureusement, on avait négligé de me lier les jambes. Je fis quelques pas pour activer ma circulation et, au bout de deux minutes, je me sentais très en forme à l’exception de mon mal de tête.


  Soudain la porte s’ouvrit et le grand mince apparut. Il marchait en traînant une jambe et resta un instant à me dévisager dans l’encadrement de la porte.


  — Alors, Gus, ça boume ? Moi qui te croyais déjà refroidi.


  Dans cette lumière vacillante, Gus était plutôt monstrueux à voir. Il avait un visage absolument aplati, des petits yeux porcins et la bouche tordue. Sa peau terreuse était tendue à éclater et il avait dû laisser l’arête de son nez dans les pattes d’un carabin quelconque.


  Il entra et ferma la porte d’un geste lent et étudié. J’avais l’impression qu’on allait pas s’envoyer des fleurs tous les deux.


  — Ah, tu fais le mariol ! dit-il d’une voix de phono mal remonté. Tout à l’heure, quand on aura fini not’ conversation, tu la ramèneras moins.


  Je reculai lentement devant lui.


  — Ne fais pas le méchant ou je le dis à ta mère qui te flanquera une fessée. Si on causait un peu, plutôt ?


  Je tirai de toutes mes forces sur le boyau, mais il était si mince qu’il aurait pu me trancher les poignets. Entre-temps, Gus me poursuivit jusqu’à ce que mon crâne heurtât le mur. Alors il recula et me balança un swing.


  J’eus le temps de déplacer la tête et son poing me frôla l’épaule. Il suivit du gauche, mais j’esquivai de nouveau et encaissai le coup sur l’épaule. Pour un gringalet d’aspect aussi miteux, il cognait sec. Et je savais bien que ce petit jeu ne pourrait pas durer longtemps.


  Je vis son droit repartir vers le milieu de ma figure avec une force de marteau pilon. Je fléchis le genou en baissant la tête et son poing me décoiffa ; je contrai vivement du genou et il se laissa toucher dans l’aine. Vous parlez d’une andouille !


  Il fit un bruit de pneu crevé et tomba à la renverse en se tenant le bas-ventre. Je n’avais pas de ménagements à prendre avec un zigoto pareil. Je pris du recul et je lui expédiai un formidable coup de tatane sur le coin de la cafetière Il étendit les bras et s’aplatit sur le plancher. Un joli jumelé !


  Je le surveillai, tout prêt à remettre ça, mais il avait largement son compte. Ce copain-là ne se réveillerait pas de sitôt. Alors je baissais les mains et réussis à glisser mes pieds par-dessus mes poignets, si bien que j’avais maintenant les mains devant moi. J’examinai le boyau, regardai la bougie, et décidai de tenter ma chance. Je me brûlai à plusieurs reprises, mais le boyau céda au troisième contact avec la flamme. Je frottai mes poignets engourdis et me grattai derrière la tête.


  Sauf erreur, il ne me restait plus que le gros pour m’inquiéter. Je m’agenouillai à côté de Gus et fouillai ses poches. Je me serais senti nettement plus rassuré avec une arme. Mais il n’avait pas de revolver.


  Je me levai et allai doucement à la porte. Je me faisais fort de liquider le gros si je le prenais par surprise. On n’avait pas pensé à m’enlever ma lampe de poche. Je me glissai sans bruit dans le couloir et me mis à écouter attentivement. Si j’avais bien repéré les lieux, Mardi devait se trouver derrière une porte au bout du couloir. Je m’y dirigeai sur la pointe des pieds.


  Au moment où je me mettais à l’écoute, un hurlement sauvage retentit. Je reculai en tressaillant. Un instinct me poussait à faire irruption dans la pièce, mais je compris que la bonne tactique consistait à faire sortir le gros. Je frappai vivement sur la porte et m’éloignai aussitôt jusqu’au haut de l’escalier. Là je m’aplatis contre le mur. Comme le couloir était à angle droit, ma planque était plutôt bonne.


  Au bout de quelques instants, une lumière apparut. Je m’accroupis le plus possible pour restreindre le champ de tir de l’adversaire et me tins prêt pour la bagarre.


  Rien n’arriva. Je me tapis plus encore en rampant vers le coin. Ne voulant rien risquer, je restai aux aguets. J’entendis distinctement la respiration asthmatique du gros. Il devait guetter lui aussi et ne pas se sentir dans son assiette.


  — Eh Gus ? coassa-t-il. C’est toi Gus ?


  Il avait sûrement les jetons.


  Je laissai le silence le travailler un peu. En me collant contre le mur, la tête penchée en avant, j’entrevis, dans l’encadrement de la porte, sa silhouette qui se détachait sur le fond de la pièce éclairée.


  Il ne pouvait pas me voir. Soudain il éleva la voix :


  — Amène-toi Gus, j’ai besoin d’un coup de main.


  Je frottai doucement le plancher du bout de ma petite lampe pour lui mettre la puce à l’oreille sans qu’il puisse avoir aucune certitude. Je l’attendais les muscles tendus, puis, au moment où j’allais lui bondir dessus il s’arrêta net, rentra dans la pièce et referma la porte.


  Je ne pus que maudire son ange gardien. Plus moyen d’attendre maintenant. Il fallait foncer coûte que coûte.


  J’avais à peine pris cette résolution qu’on sonna à la porte d’entrée. Je retournai en vitesse dans la pièce où j’avais laissé Gus. Il était toujours au pays des songes.


  On carillonna de nouveau avec impatience. Cette visite ne m’arrangeait pas du tout. S’ils venaient à la rescousse, je serais bientôt fait comme un rat. Je restai à l’écoute jusqu’à ce que l’autre se décide. Puis quand il sortit dans le couloir avec une lampe de poche, j’entrai vivement et fermai la porte.


  S’il venait voir son collègue, je serais forcé d’intervenir. Sinon j’aurais peut-être le temps d’aller risquer un œil dans la pièce de devant.


  Tandis que je ruminais, le gros se décida à entrer. Il était trop tard pour tirer Gus dans un coin lorsque je vis tourner la poignée. J’eus tout juste le temps de me planquer derrière la porte qui s’entrouvrit tout doucement. Quelle chouette gros plan pour le cinéma. La tête du bonhomme s’encadra dans l’ouverture de la porte. Il remarqua aussitôt son copain étendu, à la lueur de la calbombe. Profitant de sa surprise, je me ruai comme un bolide sur le battant de la porte et lui coinçai la caboche contre le chambranle. Il restait là à tituber avec un air de guignol abruti. J’étais occupé à l’ajuster lorsque ses yeux exorbités roulèrent sur moi.


  — Allez, mon pote, défends-toi, dis-je aimablement et je lui décochai un formidable uppercut où je mis toute la sauce.


  Il y eut un bruit sec, je sentis une secousse me traverser le bras et je vis mes phalanges tout écorchées. Ses yeux chavirèrent et, quand je m’écartai de la porte, il s’affala comme un pachyderme foudroyé.


  J’ouvris la porte et l’enjambai. La sonnette retentit une fois de plus, accompagnée d’une dégelée de coups de poing sur la porte d’entrée. Pendant ce temps, je fouillais le gros. Je découvris sur lui un Smith Wesson 45. Juste ce qu’il me fallait comme passeport. Je le pelotais avec amour.


  Tout à coup on cessa de sonner et de cogner. Ça signifiait qu’on craignait d’attirer l’attention et qu’on allait entrer par une fenêtre. Je ne me faisais aucune illusion là-dessus.


  Je sautai dans le couloir et pénétrai dans l’autre pièce. Je m’attendais à y trouver Mardi, une Mardi qui me prendrait pour un héros, qui se jetterait même dans mes bras. Quand alors je tombai sur Blondie… !


  Oui, Blondie ! C’était bien elle, pieds et poings liés à une chaise, roulant des regards meurtriers avec un air de tigresse prête à bondir.


  — Ça, alors ! murmurai-je en m’arrêtant net. Elle était aussi épatée que moi.


  — Tire-moi d’ici ! dit-elle d’une voix rauque.


  C’est alors que je remarquai qu’elle avait eu affaire à quelqu’un dont l’imagination dépassait la bonté d’âme. Ça se voyait clairement à son visage tuméfié et à un bout de tuyau de caoutchouc qui gisait à ses pieds.


  Je passai derrière elle et coupai ses liens à l’aide de mon couteau de poche.


  — Pour une bonne surprise, c’est une bonne surprise, lui dis-je en la dégageant. Je démolis une demi-douzaine de types dans l’espoir de sauver ma bonne amie… et c’est sur toi que je tombe !


  Elle ne répondit rien, mais à sa respiration sifflante, on voyait qu’elle écumait de rage.


  Et maintenant il fallait faire vinaigre car ils pouvaient nous tomber dessus à tout moment. Je courus vers la porte en disant :


  — Remue-toi, dérouille-toi les guiboles, va falloir calter en vitesse.


  J’allai sur la pointe des pieds jusqu’au bout de l’escalier. Deux bonshommes étaient déjà en train de monter. Ils avaient dû nous entendre marcher car la lumière braquée par l’un d’eux s’éteignit brusquement. Je lâchai un pruneau sans viser dans la cage de l’escalier. Ils dégringolèrent sans insister. Je me mis à rigoler puis je reculai en leur lançant :


  — Ne vous donnez pas la peine de monter, on tâchera de se passer de vous.


  Je trouvai Blondie debout en train de se frotter les poignets. Sa bouche n’était plus qu’une fente mince. Elle était folle de rage, mais pas dégonflée le moins du monde.


  — A l’étage au-dessus, lui dis-je d’un ton bref. Et en douceur.


  Elle fit quelques pas, chancelante, puis s’arrêta en jurant.


  — Ferme ça, lui dis-je, qu’est-ce que tu as ? Tu es blessé ? ou quoi ?


  Nouveau départ, suivi du même résultat. Je vis ses grandes dents blanches s’enfoncer dans sa lèvre inférieure.


  — Je n’en peux plus, dit-elle d’une voix saccadée.


  Cette discussion n’avait que trop duré. Je la balançai sur mon épaule et me dirigeai vers l’étage au-dessus. C’était déjà tout un programme de grimper trente marches avec un poids lourd comme Blondie sur le dos. Et avec ça le danger permanent d’avoir les fesses transformées en passoire. Je suais drôlement en arrivant au palier supérieur.


  Une fois arrivé, j’examinai les lieux à l’aide de ma lampe de poche. Cet étage était construit comme le précédent. J’entrai dans la chambre de derrière et déposai Blondie par terre.


  — Secoue-toi ! lui dis-je en lui donnant la lampe, on est pas encore rentrés dans notre nid d’amour, ma poupée.


  Je retournai sur le palier, me penchai sur la rampe et tirai dans l’obscurité, histoire de faire un peu de bruit. Cette petite fantaisie faillit me coûter cher. On contra aussitôt et une balle me siffla aux oreilles. Je reculai en faisant un plat ventre sur le plancher et ripostai par un coup en plein escalier.


  Cette fois deux flingues répliquèrent. J’aurais été debout que j’écopais sans rémission. Ces deux types tiraient trop bien pour ne pas être du métier. Je retournai dans la chambre en rampant et refermai doucement la porte.


  Ils attendraient peut-être quelques minutes avant de monter à l’assaut. D’ailleurs ce n’était pas le moment de gaspiller du plomb. Je ne savais pas combien il me restait de balles. Il fallait les conserver précieusement.


  Je pris la lampe et examinai la pièce. La première chose qui me frappa fut une grande armoire. Je me mis à la tirer vers la porte.


  Blondie se leva pour me donner un coup de main. Elle avait beau flageoler, le visage crispé par la douleur, pas d’erreur, cette souris avait quelque chose dans le ventre.


  — T’occupe pas et soigne-toi, lui dis-je.


  Je n’ose pas reproduire sa réponse. L’avantage d’une fille comme Blondie c’est qu’elle vous dispense de prendre des gants. Nous réussîmes à pousser l’armoire jusque devant la porte et à la caler tant bien que mal. Elle suffirait à couvrir notre retraite.


  Puis j’allai regarder par la fenêtre. Tout en bas on devinait le fleuve obscur que révélaient les vagues reflets huileux d’une lune voilée par les nuages.


  — Tu sais nager, toi ? lui demandai-je.


  — Ouais, mais pas dans des fringues pareilles.


  Sacrée femelle ! J’allumai une cigarette.


  — A moins que les bourres arrivent, il n’y a pas d’autre solution. Ces copains-là ne vont pas monter pour faire une belote.


  Elle s’approcha de la fenêtre, se pencha brusquement, et jeta un coup d’œil vers le bas.


  — Ça fait haut, hein ? dit-elle d’une voix légèrement étranglée.


  Cette fille pouvait être ce qu’on voulait, elle ne manquait pas d’estomac.


  — T’en fais pas, lui dis-je, ça ne sera rien. Tu n’as qu’à te laisser tomber et je te suivrai de près. On va se faire descendre si on poirote ici.


  Elle tira la fermeture éclair de sa robe et s’en extirpa, puis elle balança ses souliers. Blondie était le genre de poule qui porte toujours des dessous noirs. Je ne distinguais vaguement d’elle que la blancheur de ses épaules.


  Trois détonations retentirent derrière la porte et j’entendis les balles s’écraser sur le mur d’en face.


  Puis une épaule puissante se mit à ébranler le panneau. Il était plus que temps de déguerpir.


  — Viens mon petit, lui dis-je, ça commence à sentir mauvais ici. Pose tes fesses sur la fenêtre ; sors tes jambes. Voilà. (Elle m’obéit et je la tins solidement jusqu’à ce qu’elle fût prête à sauter.) Du nerf, voyons ! murmurai-je en la sentant frémir. Ça se passera très bien…


  — Allons, respire un bon coup, et vas-y !


  Je la fis basculer d’une bourrade et me penchai pour la voir plonger J’entendis un floc bruyant et sautai à mon tour.


  Comme douche glacée, ça devait se poser un peu là. Je croyais m’enfoncer dans un trou sans fond lorsque enfin j’atteignis l’eau. Je m’ébrouai en tâchant de repérer Blondie. D’abord je ne vis rien, puis j’aperçus sur ma droite une tête qui s’agitait à quelques mètres de là.


  Je me retournai sur le côté et nageai rapidement vers elle.


  — Alors, beauté, ça va ?


  — Ils vont me payer ça, bredouilla-t-elle d’un ton furieux. C’est moi qui te le dis !


  J’eus un petit sourire dans l’obscurité. Même l’eau glacée n’arrivait pas à éteindre ce volcan.


  — Si on rentrait se mettre au pieu, proposai-je en nageant à côté d’elle. Il me semble qu’on a eu notre compte pour ce soir.


  Et nous nous dirigeâmes silencieusement vers les premières lumières du quai.


  CHAPITRE XI


  Ce fut un travail délicat que d’introduire Blondie chez moi. Si elle se moquait de l’opinion des gens, moi, je n’avais aucune envie d’être vu avec elle dans la maison.


  Par bonheur, la chance nous sourit. Après avoir nagé un bon moment, nous arrivâmes au quai et sortîmes de l’eau aux pieds mêmes d’un docker ahuri. Le temps de se rincer l’œil devant une femme à moitié à poil et il nous prêta une main secourable. Il nous emmena chez lui et nous donna deux vieux complets. On avait l’air de deux cloches, et puis après ?


  Je racontai au docker une histoire à la mie de pain ; il ne demandait qu’à la croire. Quand je lui donnai vingt dollars pour aller nous chercher un taxi, il nous aurait rapporté la lune. Ce fut ainsi que nous rentrâmes chez moi.


  Et nous voilà, Blondie dans la baignoire en train de faire mariner ses contusions et moi, accroupi devant le feu, un verre de whisky à la main.


  Je ne tenais pas particulièrement à garder cette fille chez moi, mais elle ne voulait rien savoir pour retourner dans sa chambre. D’ailleurs, je voulais savoir pourquoi ils l’avaient tabassée. Les quelques paroles qui lui avaient échappé en route n’étaient guère que des injures, mais j’espérais bien tout de même pouvoir enfin la cuisiner.


  — Quand tu auras fini, tu penseras à me faire signe, lui lançai-je à travers la porte J’aimerais bien y faire un tour moi aussi.


  — Eh bien, apporte-moi une serviette, et j’arrive.


  — Cherche-la toi-même. J’ai encore de la pudeur si tu n’en as plus.


  Elle ne répondit rien mais je l’entendis sortir de la baignoire et bientôt la vis apparaître vêtue de ma robe de chambre. Elle avait toujours ses yeux furibonds et cette même fente renfrognée en guise de bouche. Elle me montra la salle de bains avec un mouvement du pouce et se versa un whisky carabiné.


  Je m’empressai de sauter dans la baignoire. Un bon bain bouillant fit beaucoup pour me remettre d’aplomb et je me sentis très en forme en regagnant la chambre.


  Blondie était accroupie près du feu un mégot au bec. La bouteille de scotch était tout près de sa fin.


  Je m’assis auprès d’elle et allumai une cigarette à mon tour. Nous restâmes ainsi un bon moment. Enfin, je me décidai à entamer la conversation.


  — Si tu me racontais ce qui s’est passé ?


  Elle se pencha vers moi, gardant son air coriace. Ça doit être le trottoir qui pétrifie tout sentiment chez ce genre de créatures. Elles partent du principe que chaque type cherche à les refaire. C’est la seule arme dont elles disposent.


  Je la dévisageai longuement sans rien trouver pour compenser la dureté de ses traits. Rien ne sert à une femme d’être belle fille si elle a des yeux de pierre et si sa bouche est toujours prête à mordre.


  — Non mais sans blague ! répondit-elle d’une voix égale, c’est pas moi que tu voulais sauver tout à l’heure. Si tu m’as tirée de là, c’est bien par hasard. On s’est déjà expliqués tous les deux. Alors si t’as envie de me passer d’la pommade, tu peux te la mettre quelque part.


  Autant jouer à la main chaude avec un serpent à sonnettes. Un seul moyen de parler à une femme de ce genre, c’est d’employer ses manières :


  — Te casse pas la tête pour la pommade, j’en ai pas pour une gonzesse comme toi. Je la garde pour celles qui savent l’apprécier. Je veux savoir ce qui t’est arrivé, c’est tout. On est mouillés dans le même bain, tous les deux et comme je t’ai sortie de la mélasse, j’ai bien le droit de savoir un peu où on en est. Alors descends de tes grands chevaux, arrête ton cinéma et vas-y.


  — J’ai rien à dire ! fit-elle en se retournant vers le feu.


  Je me levai. D’un geste brusque je lui arrachai ma robe de chambre et la jetai à travers la pièce. Cette poule était bien roulée, pas de doute là-dessus.


  — Eh bien barre-toi ! calte ! du vent !


  Elle se leva avec un air effaré en ouvrant de grands yeux.


  — Si tu ne les mets pas tout de suite, j’appelle les poulets. Tu sais pourquoi, hein, garce ?


  Alors elle changea de tactique. Son visage perdit son air maussade et elle se mit à rire. Elle était charmante quand elle riait.


  — Oui, chéri. J’serai sage. Maintenant sois un amour, et rends-moi ta robe de chambre.


  Je la lui rejetai. Quand elle l’eut passée, la chambre perdit une grande partie de son attrait.


  — Allons, tu te décides ?


  Elle s’administra encore un scotch. Décidément cette poupée avait la dalle en pente.


  — Oui, chéri, c’est toi qui commandes.


  — J’suis pas ton chéri, je te l’ai déjà dit. Garde ça pour tes clients. Tu n’es pas au boulot à cette heure-ci.


  Elle vint me mettre les bras autour du cou.


  — Je voudrais bien.


  C’était du chiqué bien entendu, mais joliment bien joué. Je la rejetai brusquement et la fis asseoir sur une chaise.


  — Repose-toi. C’est déjà assez tard, et je voudrais roupiller.


  Je crus un instant qu’elle allait se remettre en rogne, mais elle changea d’avis.


  — Et maintenant, ta petite histoire !


  Elle haussa les épaules.


  — Earl commence à m’avoir assez vue. C’était sa façon de me le faire comprendre.


  Il y avait de ça sans doute ; mais cette réponse, mi-vraie, mi-fausse ne m’apprenait rien de nouveau. Il faudrait jouer serré avec cette créature, si je voulais en tirer quelque chose.


  — Ces trois crapules travaillent avec Katz ?


  Elle me fit un signe affirmatif.


  — Qu’est-ce qu’ils te voulaient ?


  Elle me jeta un regard rapide. Ses lèvres essayèrent de sourire, mais ses yeux restaient méfiants.


  — Rien du tout, mon coco, répondit-elle.


  — Ouais, une simple séance de flagellation, n’est-ce pas ? A d’autres, ma petite.


  Ce souvenir raviva sa fureur.


  — Je te le répète, dit-elle avec un air sombre, que c’est comme ça qu’il vous laisse tomber.


  Je haussai les épaules. Je n’arriverais à rien comme ça.


  — Qu’est-ce que tu sais de Spencer ?


  — Connais pas, répondit-elle avec des yeux inexpressifs.


  Dans un concours de bobards j’aurais misé sur elle à tous les coups.


  — Et Mardi Jackson ? Ce nom-là te dit quelque chose ?


  Nouveau signe négatif. Je renonçai. Pas la peine de vouloir l’intimider. Elle m’aurait ri au nez.


  — C’est bon, dis-je en me levant. Tu m’as raconté assez de salades. Un de ces jours, faudra bien te mettre à table. J’espère pour toi que ce ne sera pas trop tard. Et maintenant, où veux-tu aller ? Tu ne t’attends pas à ce que je te garde ici ?


  — Demain, je change de bled, répondit-elle. Faudrait que t’ailles chez moi remplir une valise et me la ramener ici. Puis je les mettrai.


  Elle allait un peu fort. Mais j’étais trop crevé pour discuter.


  — Rien d’autre pour ton service ? En attendant, fais comme chez toi, tu as le lit ou le divan au choix.


  — J’ai envie de coucher avec toi.


  — Moi pas, fis-je en haussant les épaules. Je t’ai assez vue pour ce soir.


  — Ça m’étonnerait, chéri, répondit-elle.


  Bien entendu, c’est elle qui avait raison.


  Le lendemain matin je sortis du lit à huit heures en la laissant endormie. Il faisait un temps maussade et le ciel était couvert. Je m’empressai d’aller chez elle sans oublier d’emporter le 45 du petit gros.


  J’avais eu soin de bien le nettoyer, mais il ne semblait pas avoir souffert de sa baignade. Je n’avais pas l’intention de me laisser surprendre par Katz. Mais j’avoue que je n’étais qu’à moitié rassuré en ouvrant la porte avec une clef de secours qu’elle laissait sous son paillasson.


  Elle m’avait donné la liste des affaires qu’elle voulait, et comme il n’y en avait pas long, j’eus vite fait de boucler la valise. Puis je fouillai partout sans retrouver ce que je cherchais.


  Avec toutes ces histoires, je n’avais pas fait grand-chose pour retrouver Mardi : ça commençait à m’échauffer. J’avais vu un échantillon des crapules employées par Spencer. Ces types-là maltraiteraient Mardi tout aussi bien que la blonde.


  J’étais persuadé que Blondie savait quelque chose, et qu’ils auraient voulu lui tirer les vers du nez. Pas besoin d’un tuyau en caoutchouc pour échauffer une bonne femme comme elle. Cette décision de filer dare-dare montrait bien qu’elle avait les jetons. On ne quitte pas une clientèle régulière ni un petit baisodrome coquet sans avoir des raisons sérieuses.


  Impossible de la faire parler tant qu’elle s’y refuserait. Inutile de lui faire à l’estomac. Elle connaissait trop la musique. La disparition de Mardi rendait inévitable un recours aux grands moyens. Il n’y avait pas d’autre issue.


  En rentrant chez moi je trouvai Ackie assis sur mon lit en train de bavarder avec Blondie. Il me regarda par-dessus l’épaule en disant :


  — ’jour toi. Ça valait la peine de t’attendre.


  Je planquai la valise et jetai un coup d’œil sur Blondie. Elle avait l’air contente aussi.


  — Alors, plus moyen de travailler tranquille ? dis-je à Ackie.


  Celui-ci hocha la tête.


  — Pas la peine de nous présenter, mon vieux, on est déjà de vieilles connaissances.


  — Je vois ça, répliquai-je d’un ton amer. En tout cas, j’espère que tu la boucleras. C’est pas la peine que toute la ville le sache.


  — T’entends ça, dit Ackie à Blondie en ricanant. Il se prend pour un saint, c’ gars-là.


  Blondie était contente de me voir embarrassé.


  — Lui ? un saint. Elle est bien bonne, dit-elle en découvrant ses bras et ses épaules.


  Comme elle n’avait rien sur le dos, Ackie se mit à déguster le spectacle d’un air canaille. Je jugeai opportun de poursuivre cet entretien ailleurs.


  — Dis donc, toi, viens un peu par ici, Madame aimerait bien se lever.


  Il me suivit à regret dans le couloir.


  — Eh ben, eh ben ! dit-il en clignant de l’œil, je n’aurais jamais pensé ça de toi.


  J’étais passablement vexé.


  — Je ne peux rien t’expliquer pour le moment, fis-je d’un ton rogue. Tu reconnais cette souris, j’imagine ? Alors ferme ta grande gueule !


  Ackie fit une grimace et poursuivit :


  — Ouais, je vois bien qui c’est. Toujours l’affaire Vessi, quoi ? Ton boulot n’a pas l’air d’être trop barbant. Est-ce qu’elle sait y faire au moins ?


  Je me refusai à satisfaire sa curiosité à sens unique.


  — Si tu m’expliquais pourquoi tu es venu ?


  Il réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira.


  — Tiens, j’avais complètement oublié. J’étais tellement soufflé de trouver cette poule dans ton pageot en arrivant ici tout à l’heure. Enfin, je venais te dire qu’il y a pince-fesses aujourd’hui chez Hughson. Je pensais que ça te dirait de venir avec moi. C’est toujours utile de voir les collègues de temps en temps. Qu’est-ce que t’en dis ?


  J’aurais dit n’importe quoi pour me débarrasser de lui.


  — C’est ça, mon vieux ; tu n’as qu’à passer me prendre.


  Je lui pris le bras et l’entraînai de force vers la sortie.


  — Attention à toi, dit-il, ne te fatigue pas trop.


  Je l’expulsai d’une bourrade et claquai la porte derrière lui. Puis je retournai voir Blondie. Elle était en train de se coiffer avec mes brosses à cheveux. On ne se gênait décidément plus dans cet appartement. Je m’assis sur le lit en disant :


  — Un drôle de mec, celui-là.


  — Je le trouve chou, figure-toi, dit-elle en me regardant par-dessus l’épaule.


  J’aurais dû m’en douter. Ces deux-là étaient faits pour s’entendre.


  — Eh bien beauté, j’ai fait ce que tu as voulu. Je pense que tu es pressée de partir. (En tout cas, j’étais pressé pour elle.)


  Elle acheva de se coiffer et ouvrit la valise. Elle fit un sale nez en voyant comment j’avais empilé ses affaires, mais moi je m’en foutais pas mal. Elle avait déjà eu un culot monstre en me demandant d’aller chez elle, si elle n’était pas contente elle pouvait aller se faire voir.


  Elle tria ses vêtements et sortit ceux qu’elle pensait mettre. Je restais là à la regarder. Si elle s’en allait de la ville je ne la reverrais peut-être jamais ; or, elle représentait un maillon important de la chaîne qui reliait Spencer à Mardi. Je ne risquais rien en l’interrogeant une dernière fois.


  — Je connaissais quelqu’un qui travaillait chez Spencer aux « Tissus Mackenzie ». C’était une très jolie fille. J’avais plutôt le béguin…


  Elle était occupée à mettre ses bas, et m’interrompit sans me regarder.


  — Ta vie intime, je m’en fous.


  Je résistai à une forte envie de lui taper dessus.


  — Cette fille a disparu, continuai-je. Je n’arrive pas à la retrouver.


  — Si c’était une fille comme il faut, elle l’a échappé belle, répondit-elle en se redressant pour prendre sa robe.


  — Méfie-toi, je vais te faire…


  — Je sais, je sais. Tu n’avais qu’à en profiter cette nuit. Tu ne vas pas te plaindre maintenant.


  Je m’approchai d’elle, lui saisis les bras en serrant énergiquement. Elle me jeta un regard mauvais.


  — Bas les pattes, toi, dit-elle. Tu pourrais avoir des ennuis.


  — Tu te rends compte que ce salaud de Katz peut te buter d’un jour à l’autre ? Tu t’imagines jouer les solitaires contre un gang organisé. Le jour où je lirai qu’on a repêché le cadavre d’une belle blonde, je rigolerai un bon coup. Ecoute, je veux bien t’aider si tu te mets à table. C’est peut-être ta dernière chance de raconter ce que tu sais.


  Elle ricana :


  — Quelle salade ! Je suis assez grande pour m’occuper de moi, te casse pas la tête. J’ai besoin de personne, t’entends. Et tu ne sauras que dalle, mon vieux. Va découvrir ça toi-même, puisque ça t’intéresse tellement.


  Je la relâchai en haussant les épaules.


  — C’est bon, marche toute seule. Je t’aurai avertie.


  Elle passa sa robe et ajusta son galurin. Puis au moment de prendre sa valise :


  — La prochaine fois que tu me verras, dit-elle, tu pourras te découvrir. Je serai pleine aux as.


  Cette fois, j’avais glané un tuyau. Blondie avait de l’argent facile en perspective. Autrement dit, elle allait faire du chantage. Ça expliquait des tas de choses.


  — Gare à toi, Blondie ! Tu vas jouer un drôle de jeu.


  Son visage était sans expression. Elle ramassa sa valise et s’en alla vers la porte.


  — T’en fais pas pour moi, dit-elle. Et si je ne te vois plus, paie-toi une conduite !


  Elle ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Je regardai disparaître cette grande silhouette, au front haut, qui se balançait en marchant.


  Au moment de revenir dans ma chambre, j’aperçus le voisin d’en face dans l’entrebâillement de sa porte. Il avait encore des yeux écarquillés.


  — Et ces hallucinations ? lui demandai-je aimablement. Je veux bien parier que vous sortez d’une crise.


  Je refermai prestement la porte sans lui donner le temps de répondre.


  CHAPITRE XII


  Quand Ackie et moi arrivâmes chez Hughson la soirée battait son plein.


  Il y avait huit couples entassés dans une petite pièce, toute remplie de fumée. Chacun fumait et picolait tout ce qu’il savait.


  Ce fut une clameur générale lorsqu’on vit apparaître Ackie. La plupart des invités se mirent à rire en le voyant. Il enleva son chapeau et son manteau et bondit sur une bouteille de scotch.


  Hughson vint me serrer la cuiller.


  — C’est une soirée à la manque, mon pauvre Nick, mais je suis content de te voir quand même.


  Il me conduisait d’un couple à l’autre en faisant les présentations. La rédaction du Globe était presque au complet et je remarquai aussi cinq poules vaporeuses. Hughson m’expliqua que c’étaient des danseuses du Plazza.


  Il m’installa avec une rouquine et un whisky-soda et alla s’occuper d’Ackie, mais Ackie n’avait besoin de personne.


  La rouquine était déjà noire et poussait des gloussements stupides. Elle s’appelait Aurore Murray et elle redoubla de rires hystériques quand je lui demandai comment elle s’appelait la nuit.


  Ces soirées sont toutes les mêmes. On se pique le nez en débloquant et en rigolant pour rien. Tout ça n’est qu’un prétexte à biberonner.


  Aurore se mit à parler littérature. Cela me surprit car ça ne lui ressemblait pas. Elle venait de finir Les Raisins de la Colère.


  — Voilà un type qui a vécu ce qu’il écrit. Je suis sûre qu’il a été dans ces camps de travail. C’est le livre le plus formidable que j’aie jamais lu.


  Un grand efflanqué, dont le nom m’avait échappé lors de notre présentation, dressa l’oreille et s’approcha de nous. Ce devait être un fervent de Steinbeck lui aussi. Il avait trouvé son âme sœur en Aurore. Ça me permit de m’esbigner en douce.


  Quand les convives prennent le chemin de la cuisine on peut être sûr que la soirée tourne rond. Je décidai d’aller y jeter un coup d’œil et tombai sur un couple enlacé aux bouches soudées. Ils avaient l’air de deux catcheurs. Je leur dis :


  — Si elle vous mord, je la disqualifie.


  Le type se dégagea en disant :


  — Ta mère doit te prendre pour un petit marrant.


  Revenu au salon je notai qu’Aurore et son grand maigre avaient lâché Steinbeck pour se rapprocher nettement. Puis quelqu’un fit démarrer le phono et chaque couple se mit à danser. La piste était plus que restreinte, mais il leur suffisait de se frotter les uns contre les autres en faisant des contorsions sur place.


  Je les regardais faire sans quitter mon fauteuil. J’étais bien tranquille. Hughson s’amena au bout d’un moment et s’installa sur un bras :


  — Le patron est ravi de la façon dont tu as manié le colon, dit-il, il trouve que c’était enlevé comme boulot.


  Et de me rabâcher la qualité de mon travail et la gentillesse du colonel. Hughson est comme ça. Il ne peut pas supporter de voir quelqu’un tranquille Il continuait à dévider ses boniments quand la porte s’ouvrit et que Mardi entra. Je n’en croyais pas mes yeux. Pourtant c’était bien elle. Elle était suivie d’un grand type avec une tignasse ondoyante, un de ces teints basanés qui font tourner la tête aux femmes et, bien entendu, des beaux yeux d’un bleu scintillant. Ce qu’on appelle un beau gaillard.


  Je ne lâchais pas Mardi du regard à travers la pièce enfumée. Je croyais avoir une vision. Puis je demandai prudemment à Barry :


  — Qui est donc cette poule-là ?


  — J’sais pas, répondit-il en se levant, mais je vais tout de suite aux renseignements. Quelle belle môme, hein ?


  Il alla serrer la main au grand type. Puis il échangea quelques mots avec Mardi. Je constatai avec amertume que j’avais déjà picolé pas mal. Je me sentais une dent contre ce grand bougre ; je le trouvais de trop.


  Hughson avait arrêté le phono pour présenter les nouveaux venus. Je me levai pour ajuster ma cravate. Enfin mon tour arriva. La bousculade et le nuage de fumée avaient empêché Mardi de m’apercevoir. Et la voilà tout à coup en face de moi qui blêmit en me voyant. »


  — Il faut que je vous présente Nick, dit Hughson. C’est un grand bienfaiteur des amicales féminines. Malheureusement, il se fait virer quand on s’aperçoit du genre de donations qu’il leur fait.


  Je ne l’écoutais même pas. Mardi essayait de me faire comprendre quelque chose. Ses yeux étaient grands ouverts et elle semblait effrayée. Puis me voyant toujours interdit :


  — Je crois que nous nous sommes déjà rencontrés ?


  C’était donc ça. Pour je ne sais quelle raison ignorée de moi, elle ne voulait pas laisser paraître que nous nous connaissions.


  — Voici en tout cas une belle occasion de me connaître. Saisissez-la, mademoiselle. Vous ne le regretterez pas.


  La stupidité de cette réponse me frappa aussitôt mais je naviguais contre le courant dans un kayak sans pagaie.


  Hughson me présenta au grand type.


  — Nick, je te présente Lee Curtis. (Puis, en regardant ce dernier :) Curtis, voici…


  Mardi l’interrompit le plus naturellement du monde en disant :


  — Dites donc Barry, qui est donc ce drôle de petit bonhomme ?


  Hughson sourit à belles dents.


  — Ça, c’est Mo Ackie, notre reporter étoile. Venez le voir de près.


  Il les emmena vers Ackie qui se mit tout de suite à leur servir un boniment maison. Je les regardais en me demandant pourquoi Mardi ne voulait pas que je la reconnaisse ni même que ce grand type apprenne mon identité. J’étais dans de beaux draps. Je restais là, dévoré par le désir d’aller lui parler. Cependant je n’osais pas bouger puisque ce Curtis ne devait se douter de rien.


  Puis Aurore s’amena en disant :


  — Ecrasez-moi dans vos bras, Hercule. Mes instincts sont affamés !


  J’avais plutôt envie de lui tordre le cou, mais je jugeai prudent de me mêler à la foule. Mardi et Curtis bavardaient dans un coin avec Hughson. Curtis avait le dos tourné, mais les yeux de Mardi ne me quittaient pas pendant que je traînais Aurore autour du salon.


  — Vous pourriez faire un peu attention à moi, me dit-elle avec humeur. Cette brunette-là se fiche pas mal de vous.


  Je posai mon regard sur elle avec un large sourire.


  — Vous ne perdriez rien au change. Si la brune me trouvait à son goût, elle vous refilerait son beau frisé.


  — Je m’en passerai très bien, dit-elle en hochant la tête. Ce type-là ne voit qu’une chose et c’est facile de deviner quoi.


  Je la conduisis jusqu’au bout de la pièce.


  — Vous le connaissez donc ? demandai-je en suivant doucement le rythme d’un swing.


  — Qui, Lee Curtis ? dit-elle en levant les sourcils. Je comprends !


  Le temps de faire un nouveau tour de piste et le disque s’acheva.


  — Si on allait boire un coup à la cuisine ?


  — Vous allez au-devant de mes pensées Voilà ce qui me plaît en vous.


  Nous sortîmes discrètement. La cuisine était plongée dans l’obscurité, mais je me rappelais l’endroit où Hughson avait laissé sa lampe. Aurore m’éclaira pendant que je préparais deux « Baccardi-cocktails ». Puis nous nous assîmes sur la table, avec la lampe posée entre nous.


  — Ce Curtis m’intéresse, lui dis-je. Si vous me disiez qui c’est ?


  Elle sirota son cocktail d’un air pensif.


  — Il n’y a rien à en dire. C’est un fêtard pourri de fric. Il aime tout ce qui se laisse trousser et change de poule chaque semaine.


  Je me demandais ce que Mardi pouvait bien faire avec un type pareil. Une femme qui agit comme une putain se trahit la plupart du temps et j’aurais juré que Mardi était sérieuse.


  — Et qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


  — C’est un gros bonnet aux « Tissus Mackenzie », ou quelque chose comme ça. Si on changeait de conversation… ce type-là me casse les pieds.


  — C’est ça, parlons d’autre chose.


  J’avais largement de quoi m’alimenter le cerveau. Encore un type qui se trouvait plongé dans le même bain. Voilà donc pourquoi Mardi désirait lui cacher mon nom. De toute évidence cette petite savait quelque chose. Je me promettais de la cuisiner aussitôt que nous serions seuls.


  Ensuite je m’amusai à peloter Aurore un bon coup, puisque c’était ça qu’elle voulait. Lorsqu’elle fut sous pression je la quittai en lui disant que j’allais au lavabo. Elle resta sagement assise sur la table à attendre mon retour. Je l’avais assez vue, surtout de près.


  Je jetai un coup d’œil au salon. La soirée avait l’air de marcher. Mardi dansait avec Hughson. J’étais sur le seuil de la porte lorsque le téléphone sonna dans le vestibule. Hughson me regarda en disant :


  — Ça ne te ferait rien de répondre, Nick ?


  — Non, bien sûr, répondis-je en allant décrocher. Allô ? Ici l’appartement de M. Barry Hughson.


  Une voix de femme répondit : « M. Curtis, s’il vous plaît. Je voudrais parler avec M. Lee Curtis. »


  — Une seconde, dis-je (Je posai le récepteur et entrai dans le salon où Curtis tournait autour d’une petite Espagnole.) On vous demande au téléphone, fis-je en m’approchant.


  — Vous êtes sûr ? répondit-il en se levant.


  — Si vous êtes bien Lee Curtis, oui ?


  Il sortit en me jetant un regard dur et rapide. Il ferma soigneusement la porte derrière lui et j’essayai de repérer Mardi. Malheureusement la petite Espagnole me sauta dessus sans m’en laisser le temps. Ah, les femmes ! Je venais de la semer quand Curtis réapparut l’air furibond.


  — Je suis désolé, dit-il à Hughson, mais je viens de recevoir un coup de fil urgent. Je vais être obligé de rentrer tout de suite.


  Hughson ne parut pas affecté outre-mesure. Il émit quelques bruits compatissants et demanda d’une voix inquiète :


  — Vous n’emmenez pas Mardi, au moins ? On s’entend très bien tous les deux.


  Je me rapprochai pour mieux entendre.


  Curtis toisa Mardi de haut en bas.


  — Je vais vous déposer en route, dit-il, à moins que vous ne vouliez rester ? Je suis navré de ce contretemps…


  Elle hocha la tête :


  — Ne m’attendez pas… Je vais rester encore un peu. Tâchez de revenir si vous pouvez.


  Il eut un moment d’hésitation. Visiblement ça l’embêtait de la laisser.


  — Ne vous en faites pas, dit Hughson en l’interrompant, je la reconduirai jusque chez elle.


  — Bon… A demain, dit Curtis à Mardi.


  Il s’en fut vivement sans saluer qui que ce soit.


  Tout Curtis était dans cette muflerie. Il ne s’intéressait aux autres que dans la mesure où il voyait quelque avantage à en tirer.


  Mardi disait à Hughson :


  — J’aimerais tant un gin fizz.


  — Je vais vous chercher ça tout de suite, excusez-moi un tout petit instant.


  Il sortit convaincu qu’elle mourrait d’ennui en l’attendant.


  Aussitôt qu’il eut le dos tourné, j’allai droit sur la petite. Je comptais sur Aurore pour retenir Barry un petit moment.


  — J’ai à vous parler, lui dis-je doucement. Je peux vous reconduire ?


  Elle me fit un signe affirmatif.


  Je restais là à la contempler avec ravissement.


  — Si on s’en allait bientôt ?


  — Quand vous voudrez, répondit-elle.


  Hughson rappliquait avec le gin-fizz. Il prit un air sombre en me voyant.


  — Allez ouste, une jeune vierge t’attend à la cuisine.


  — Tu as du retard, répondis-je en hochant la tête. Mardi et moi sommes de vieilles connaissances… Nous attendons qu’elle finisse ce verre pour partir, seuls, tous les deux.


  Hughson se tourna vers Mardi :


  — Je vous ai pourtant avertie, dit-il en s’échauffant, que ce gars-là passe son temps à prendre ce qui ne lui appartient pas. C’est un briseur de ménages patenté.


  — J’ai envie d’être brisée ce soir, dit Mardi en riant. Il commence à se faire tard, Barry. Il serait temps que je vous laisse.


  — Encore une danse, alors, gémit Hughson. Puis je vous reconduirai.


  Comme il m’avait tourné le dos, il me fut possible de faire signe à Mardi. Je ne voulais pas donner l’impression d’un départ précipité. Je les laissai s’éloigner au rythme d’un slow, puis j’allai prévenir Ackie de mon départ. Il était tellement schlasse, qu’il aurait appris avec une égale indifférence que j’allais me faire sauter le caisson.


  — Tâche de la ménager au moins, dit-il avec une laborieuse grimace d’ivrogne, ça m’a l’air d’une bonne petite.


  Je fis comprendre par gestes à Mardi que j’allais l’attendre en bas. Je ne voulais pas qu’Aurore nous voie ensemble. Précaution inutile car cette dernière, complètement rétamée, gisait depuis un moment déjà sous la table de la cuisine.


  Cinq minutes après, Mardi descendit en courant. Elle arborait un manteau de fourrure et un bibi aguichant perché sur le coin de la tête. Un instant plus tard je faisais signe à un taxi en maraude qui vint s’arrêter au bord du trottoir.


  — Quelle adresse faut-il lui donner ?


  Elle hésita puis répondit :


  — C’est que je n’ai plus d’adresse… Croyez-vous que je pourrai encore trouver une chambre d’hôtel ?


  Je la regardai bouche bée :


  — Vous avez des bagages ?


  — Oui, à la gare, répondit-elle en hochant la tête. Je pourrais aller les chercher d’abord. Seulement, je dois prendre un train de très bonne heure.


  — Je vous offrirais bien l’hospitalité, mais surtout n’y voyez pas de mal… Allons, faites-moi confiance.


  Son regard resta rivé au mien pendant un moment. Puis elle dit :


  — J’accepte volontiers, c’est très gentil à vous.


  Je lui ouvris la portière en me demandant si je rêvais.


  CHAPITRE XIII


  Nous fîmes le bref trajet qui nous séparait de chez moi sans échanger un mot. Je n’en revenais pas de voir cette fille que je connaissais à peine prête à partager mon appartement.


  Tant de bonne volonté de la part de toute autre femme eût auguré d’une nuit mouvementée. Avec Mardi c’était différent. Un autre eût sans doute tenté sa chance à ma place, mais cette petite avait quelque chose qui m’enlevait toute mauvaise intention.


  Elle était assise tranquillement dans un coin du taxi et regardait par la portière. A chaque réverbère, j’admirais la pureté de son profil émergeant de la fourrure.


  La voiture s’arrêta devant chez moi et je réglai le chauffeur. Il était deux heures passées. Nous montâmes furtivement pour ne pas réveiller le voisin. Aussitôt rentré, j’allumai dans le salon et lançai mon chapeau sur le canapé.


  — Ouf ! fis-je avec soulagement, je n’étais pas rassuré en montant l’escalier.


  Mardi inspectait la pièce.


  — Comme c’est gentil !… vous en avez des livres !… Ce que c’est charmant !


  Elle alla examiner mon bar miniature, dans un coin de la pièce.


  Nous parlions en sourdine comme deux conspirateurs. Je me mis à la place du barman :


  — Qu’est-ce que je vous sers ? Je recommande le whisky-ginger. On dort toujours bien là-dessus.


  Elle me scrutait de nouveau. Je voyais bien que malgré tout elle se méfiait un peu.


  Je lui dis en souriant :


  — Il ne faut pas vous en faire, petite fille. Je sais ce qui vous tracasse, mais vous pouvez être sans crainte. Avec une autre, je ne dis pas.… mais pas avec vous. Je pense que vous ne seriez pas venue si vous n’aviez pas eu besoin de moi… croyez-moi, je suis là pour vous aider et il n’y aura pas d’addition.


  Son visage se rasséréna.


  — Eh bien, dit-elle, donnez-moi une goutte de whisky dans un grand verre de ginger.


  Elle alla s’asseoir dans mon fauteuil club pendant que je remplissais les verres. C’était un de ces sièges dans lesquels on est assis à ras du plancher. De ma place, je voyais le bout de son chapeau et une bonne partie de ses jambes. Elle avait drapé son fauteuil des deux pans de son manteau ouvert.


  Il faisait plutôt frais et je branchai le petit radiateur électrique qui me servait pendant les coupures du chauffage central.


  Je lui tendis son verre et m’adossai à la cheminée.


  — Bon atterrissage ! fis-je en la regardant pardessus le bord de mon verre. Nous trinquâmes.


  Elle se renversa en arrière et s’immobilisa les yeux fermés, le verre à la main. Je n’avais aucune raison de la bousculer. Elle voulait sans doute rassembler ses souvenirs, et j’étais ravi de la contempler.


  — Oui, dit-elle enfin en me regardant de bas en haut, j’ai bien besoin de votre aide.


  — Parfait. Si vous avez des ennuis, vous pouvez compter sur moi.


  — Et pourquoi voulez-vous tant m’être utile, monsieur Mason ?


  L’idiot du village aurait profité d’une telle occasion. Je sautai dessus à pieds joints.


  — Mais parce que je vous adore, voyons ! Vous êtes la première qui m’inspire autre chose que les démangeaisons habituelles… Vous avez tout ce qu’il faut pour… Je ne trouve plus mes mots, bon Dieu… Vous me feriez courir comme un caniche.


  Mon élan l’avait prise au dépourvu. Elle se souleva du fauteuil avec un geste de recul.


  — Ne vous effrayez pas, ajoutai-je avec empressement. Je n’ai fait que répondre à votre question. Il n’y a rien de changé dans nos rapports. Ne croyez pas que je vous joue la comédie. Je suis absolument sincère avec vous. Pour l’amour de Dieu, n’allez pas vous faire des idées.


  Elle se laissa retomber dans son fauteuil.


  — Monsieur Mason… je vous en prie… commença-t-elle.


  — Si vous m’appeliez Nick ? Evidemment, si ça vous déplaît je n’insisterai pas… Mais je serais bien heureux si…


  Elle me riait au nez.


  — Vous êtes fou, dit-elle, fou, mais très sympathique. Merci de vos compliments. J’ai grand besoin d’être conseillée et je m’estime très heureuse de vous avoir trouvé.


  Elle était heureuse de m’avoir trouvé ! Ça, alors !


  Quand je fus revenu de ma surprise, je lui dis :


  — Et maintenant, expliquez-vous.


  Elle me rendit son verre en disant :


  — Ne le remplissez plus. Ça me suffit. Puis elle se leva et ôta manteau et bibi. Elle portait une robe du soir verte qui la moulait à merveille avant de s’épanouir en plis amples et flottants. Ce chiffon-là avait dû coûter une jolie somme.


  — Pourriez-vous me donner une cigarette ?


  Je lui aurais donné la lune. Je lui tendis du feu et m’installai sur le bras de son fauteuil.


  — Il m’est arrivé une histoire inouïe, me dit-elle enfin, je vais commencer par le début. Vous rappelez-vous le jour où nous avons déjeuné ensemble ?


  Si je m’en souvenais ! Je l’avais tatoué dans la matière grise. Je lui fis un signe affirmatif.


  — Eh bien, dès mon arrivée au bureau, M. Spencer m’a fait venir. Il était furieux parce que j’avais déjeuné avec vous. Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Au bout d’un moment je me suis fâchée, moi aussi, en lui disant que je sortais avec qui je voulais. Alors il m’a mise à la porte sur-le-champ.


  Elle s’arrêta un instant et m’interrogea du regard. Elle voulait savoir ce que j’en pensais. Je jugeai imprudent de lui révéler que j’étais déjà au courant. Elle serait peut-être fâchée d’apprendre que j’avais fait une enquête à son sujet. J’affectai donc une surprise bien jouée.


  — Je suis partie furieuse, continua-t-elle. Le lendemain matin j’ai reçu une lettre me demandant de passer voir M. Spencer. Je l’ai jetée au panier. J’ai passé ma matinée à rechercher un nouvel emploi. J’étais stupéfaite de voir toutes les maisons prêtes à m’engager.


  — Stupéfaite ? fis-je en l’interrompant. Pour quoi ? Je trouve ça tout à fait normal.


  Elle haussa les épaules.


  — Vous savez ce que c’est aujourd’hui. Les situations ne se laissent pas cueillir comme les fruits sur les arbres. On m’a fait pourtant des propositions si ahurissantes que je les ai trouvées louches. J’étais sûre qu’il y avait quelque chose qui clochait, alors j’ai demandé du temps pour réfléchir.


  — On savait que vous aviez travaillé pour les « Tissus Mackenzie » ?


  — Evidemment.


  — Et vous vouliez vous replacer dans la même branche ?


  — Mais oui, bien sûr, dit-elle avec un regard pénétrant.


  Je lui fis un large sourire.


  — Eh bien, où est le mystère ? Les « Tissus Mackenzie » paient des dividendes plus élevés que toutes les maisons concurrentes. Ils ont plus de pognon que toutes les autres boîtes réunies. Pas étonnant qu’on s’arrache l’ex-secrétaire de Lu Spencer. On espère apprendre des recettes infaillibles de succès.


  Elle parut un peu déconcertée. Puis elle se mit à rire.


  — Je n’avais pas pensé à cela, avoua-t-elle comme à regret.


  — Vous deviez penser qu’on allait pas vous demander que du travail de bureau.


  — En effet.


  Elle rougit et je dus faire un gros effort sur moi même pour ne pas la caresser un peu.


  — Eh bien vous aviez tort. Vous savez maintenant que tous ces ponts d’or sont à votre portée. Vous n’avez que l’embarras du choix… Mais passons.


  — L’ennui c’est justement que je ne peux rien choisir, dit-elle en hochant la tête. Lee Curtis m’attendait à la maison. C’est le fondé de pouvoirs de Lu Spencer. Il n’est guère aimé au bureau et sa visite était loin de me plaire. Il m’a dit que Spencer était navré et qu’il voulait me présenter ses excuses. J’étais priée, par ailleurs, de reprendre mon emploi au plus vite. Comme j’étais toujours fâchée et qu’on me faisait des offres si alléchantes, j’ai répondu à Curtis que cela ne me disait rien. Cependant il a tellement insisté que j’ai fini par accepter un entretien avec Spencer.


  « La façon dont Spencer m’a reçue n’était pas pour me rassurer. Je ne comprenais pas où il voulait en venir, mais sa façon de me supplier de revenir me paraissait très anormale. J’ai cru devoir persister dans mon refus.


  Elle frémit soudain.


  « Je le revois encore, tout pâle derrière ce bureau immense. Il avait l’air prêt à me sauter à la gorge. « Vous regretterez ce refus, m’a-t-il dit d’une voix étranglée. Et si je peux vous donner un conseil : quittez cette ville au plus tôt ! »


  « Il m’avait fait si peur que j’ai passé une nuit sans fermer l’œil. Depuis, j’ai été constamment surveillée. Je ne peux plus sortir sans qu’un grand maigre, vêtu de noir, avec un feutre tiré sur le visage, me suive comme une ombre. Au bout de deux jours je n’en pouvais plus ; j’ai fait mes valises, donné congé à ma logeuse et j’ai pris mes dispositions de départ.


  — Où pensiez-vous aller ?


  — J’avais envie de partir pour la côte. J’ai besoin de vacances et comme j’avais un peu d’argent de côté, j’ai voulu prendre du repos là-bas en attendant que ça se tasse.


  Je ne croyais pas qu’elle se ferait oublier si facilement, mais, ne voulant pas l’effrayer, je me contentai de dire :


  — Et ensuite ?


  Elle fronça les sourcils en agitant nerveusement les mains.


  — Je me croyais trop maligne, poursuivit-elle. Je me suis arrangée avec ma logeuse pour qu’elle porte mes affaires à la gare. Puis j’ai fait une longue balade autour de la ville avec le grand maigre à mes trousses. Je croyais pouvoir le semer, courir à la gare et sauter dans le train. (Elle sourit tristement ; mais ce sourire était un véritable tonique pour moi.) Tout était prêt quand je suis tombée sur Curtis. Il ne m’a pas lâchée d’une semelle pendant tout l’après-midi. Pas moyen de m’en dépêtrer. Enfin, il a insisté pour que je l’accompagne à tout prix chez Hughson. Et voilà.


  Je fermai les yeux en essayant de démêler cette histoire.


  — Pourquoi croyez-vous qu’il m’ait amenée à cette soirée pour me plaquer comme ça ?


  — Il a le béguin ?


  Cette question la mit mal à l’aise.


  — Il a bien été un peu entreprenant, avoua-t-elle, mais c’est une habitude chez lui.


  Je m’expliquais assez bien l’existence de Curtis, mais j’évitai de lui dire pourquoi. Supposons, par exemple, que Spencer veuille supprimer la petite et que Lee Curtis soit au courant. Pour peu qu’il la trouve à son goût… il ne veut pas la perdre de vue un instant. Une fois chez Hughson, elle est en lieu sûr. Il a le temps voulu pour arrêter ses plans. Puis, on l’appelle au téléphone et il doit partir en la laissant.


  Quoi qu’il en soit, il fallait la retirer de la circulation. Elle n’était pas en sécurité. Mais, avant tout, je voulais savoir jusqu’à quel point elle était renseignée. Je repris d’une voix tranquille :


  — Si je vous disais tout ce que je sais, on verrait peut-être ce que vous venez faire dans cette histoire.


  — Me donnez-vous un rôle dans l’affaire demanda-t-elle avec étonnement.


  — Je le crains pour vous, dis-je en souriant. (J’allumai une autre cigarette et allai droit au fait.) Je vais vous raconter ça depuis le début, comme si vous n’en saviez rien. Ainsi vous pourrez peut-être faire des recoupements inattendus… Larry Richmond s’est fait descendre il y a un an environ. C’était un oisif opulent qui se disait directeur général de vos « Tissus Mackenzie ». Il n’était pas plus directeur que moi, mais laissons ça pour le moment. Le plus clair de son boulot consistait à refiler les titres de la société à ses relations mondaines. On se les arrachait comme des petits pains, non parce qu’il était bon placier, mais parce que c’étaient des actions cotées. Ça montait sans arrêt et tout le monde était content. Les « Tissus Mackenzie » servaient de couverture à je ne sais quelle combine louche, mais le préfet et le directeur des douanes étaient au nombre des actionnaires. Richmond jouait sur le velours. Comme tout se passait sous des dehors impeccables et que toutes les huiles émargeaient aux bénéfices, c’était vraiment la combine rêvée. Or Richmond n’allait jamais au bureau, mais passait son temps à baguenauder et à flanquer son fric par les fenêtres. On pouvait en conclure que c’était Lu Spencer le véritable animateur.


  Je me levai pour remplir mon verre.


  Mardi restait immobile. Ses traits étaient pâles et tirés. Trois heures allaient bientôt sonner, mais je voulais rassembler tous les éléments de cette affaire.


  — Depuis trop longtemps déjà, Spencer faisait le boulot pendant que l’autre croquait tout l’argent. Lu s’était fatigué. Voilà que Richmond se fait descendre et tout ce beau monde est pris d’une trouille bleue. C’est que Spencer avait fait le coup. Or, si on l’inculpait, le pot aux roses serait découvert. Jolie perspective pour les actionnaires ! Je ne connais pas la suite, mais ça se devine assez. Les intéressés se sont concertés pour chercher une solution. Il fallait trouver un lampiste à tout prix.


  « Or Richmond avait été un trousseur de jupons notoire. N’importe quelle poule présentable faisait bien son affaire. Avant de se faire liquider, on l’avait même aperçu avec une fille des rues dont le protecteur s’appelait Vessi, un vrai de vrai. C’était le pigeon tout trouvé. Ils l’ont compris tellement vite dans l’affaire qu’il ne s’en est même pas aperçu. Lu Spencer, les flics, les avocats, le procureur, le président des assises l’enfoncent que c’en est un vrai plaisir. Enfin, pour corser les choses, on prend la précaution de lui faire donner le coup de grâce par sa petite protégée.


  « A mon tour d’entrer dans la danse. Je n’avais jamais vu là-dedans qu’un banal fait divers sans intérêt pour ma rubrique. Mais un soir on téléphone pour m’annoncer l’envoi d’un coupe-file pour assister à l’exécution de Vessi. C’était une femme qui parlait à l’autre bout du fil. Elle ajoute que Vessi va m’apprendre du nouveau et me promet dix sacs si j’arrive à démasquer le vrai coupable. Puis elle raccroche avant que je puisse dire non.


  « Et me voilà dans la course. J’assiste donc à la fin de Vessi. Avant d’avaler sa bouffée, il me dit que c’était Spencer le vrai coupable. Je raconte ça à mon amie du téléphone, qui me fait parvenir cinq gros billets d’acompte. Cinq minutes après Blondie, l’ex-poule de Vessi, les subtilise. Je m’improvise policier, la piste jusque chez elle. On est en train de s’expliquer quand Earl Katz rapplique. Or, Katz n’est autre que le garde du corps de Lu Spencer. Il se promène toujours avec de l’artillerie et il est constamment démangé par le désir de s’en servir. Pour commencer, il veut savoir d’où vient l’argent. J’ai peur de rester sur le carreau. Je lui raconte une histoire plus ou moins vraie et il s’y laisse prendre.


  « Ensuite, je réfléchis un bon coup et décide de tout laisser tomber. J’aime ma tranquillité et cette histoire me promet trop de péripéties pour mon goût. De toute façon pourquoi m’en faire pour un Vessi ? Alors, quand la poule m’appelle de nouveau, je lui réponds que je laisse tomber.


  « Mais cette bonne femme-là m’intrigue, et je voudrais savoir qui elle est. L’autre soir, j’ai joué de malchance avec elle en la ratant d’un quart de poil. Un instant de plus et je la voyais en chair et en os. Je vous raconterai ça en détail un jour… Ensuite, c’est vous qui me donnez des émotions. Je voulais vous réinviter, et la nouvelle de votre disparition m’a mis sens dessus dessous. Pour corser mon anxiété, mon amie de téléphone rappelle pour insinuer que je vous trouverai enfermée, quelque part dans les bas-fonds du port.


  « J’y accours, me frotte à trois types, puis au lieu de vous trouver, je tombe à nouveau sur Blondie. Encore une qui est pressée de déguerpir. Enfin, je vous retrouve… Et voilà.


  Je me renversai sur ma chaise avec un soupir de soulagement.


  — Je crois pouvoir vous aider, me dit Mardi. Il y avait des points obscurs pour moi, qui cessent de l’être à présent !


  — Si on les énumérait ?


  — Pas ce soir, si vous voulez bien, dit-elle en souriant. Remettez cela à demain. Vous voyez l’heure qu’il est ? Je suis tellement fatiguée que je serais capable de m’endormir dans ce fauteuil.


  Je me levai aussitôt.


  — Mais bien sûr. Je me fais trop de mauvais sang. Allez donc vous reposer. On reparlera de tout ça demain.


  Elle se leva en s’étirant. Devant le radiateur incandescent qui me permettait de distinguer ses jambes en transparence, elle tenait les bras levés au niveau des épaules, sa petite tête penchée en arrière. Elle était délicieuse et je mourais d’envie de l’étreindre. C’était torturant d’être forcé de se tenir tranquille.


  — Voilà la chambre à coucher. Allez faire un bon dodo.


  — Pourriez-vous me prêter un pyjama ? demanda-t-elle d’une voix assoupie.


  Je me précipitai en lançant sur le lit mon plus beau pyjama et ma robe de chambre.


  Elle entra à son tour en me suivant du regard…


  — Vous êtes bien gentil de me céder votre lit. Ça ne vous ennuie pas trop ?


  — Mais non, bien sûr, répondis-je sans bouger.


  Je n’étais plus très sûr de mes réflexes.


  Ma réponse dut manquer de conviction, car elle leva des yeux inquiets.


  — Vous m’excuserez de ne pas faire ce que bien des filles feraient à ma place, fit-elle d’une voix égale. Ce n’est pas que je trouve ça blâmable, mais seulement un peu prématuré.


  Je me rapprochai d’elle jusqu’à l’effleurer.


  — Vous êtes une chic fille, balbutiai-je. C’est-à-dire… Enfin, vous comprenez que je vous adore et que je n’ai qu’une idée : vous venir en aide.


  Elle me prit par le bras en disant :


  — Merci beaucoup.


  Je lui fis un sourire et refermai la porte derrière moi. Gus et le petit gros m’attendaient sous la lampe du salon. L’automatique de ce dernier était pointé sur mon ventre.


  — En l’air, l’enflé, eh ! lança-t-il, les mains au ciel avant d’y monter !


  CHAPITRE XIV


  Comme visite surprise, ça se posait un peu là ! Je mis un moment à m’en remettre. Je m’appuyai contre la porte tout en levant les mains. Les yeux du gros type avaient une lueur mauvaise. Il devait me garder une dent solide.


  Je me demandais s’ils étaient au courant de la présence de Mardi. Etaient-ils venus pour elle ou seulement pour me régler mon compte ?


  — Alors Gus, ça va le boulot ? lui demandai-je doucement. On peut dire que vous aimez le revenez-y ! Je pensais qu’avec la séance de l’autre soir vous aviez eu votre ration pour un bon bout de temps.


  — Allez barre-toi de là ! ordonna le gros en agitant son colt. C’est c’te pépée qu’il nous faut… Alors, t’entends… Oui ? J’ vais pas te l’ dire deux fois.


  — Vite, Mardi ! hurlai-je, fermez la porte à clé ! Il va y avoir du vilain.


  Gus jura en obliquant sur moi pour ne pas traverser le champ de tir de son copain. Je le laissai venir en me collant contre la porte.


  — Enlève-le ! lança le gros… Et s’il se rebiffe, il le sentira passer.


  Gus me saisit par le bras et essaya de m’écarter, mais j’étais trop lourd pour lui. Il perdit son équilibre pendant un court instant et je n’eus qu’à le pousser légèrement pour l’entraîner dans le champ de tir. Je m’agrippai à lui comme à un frère jumeau retrouvé en lui expédiant deux jabs au ventre. Mon talon heurta la porte et je criai encore : « Fermez vite ! »


  Mes deux jambes gênèrent Gus un moment, puis il contra par un swing à la mâchoire, bien envoyé. Je perdis l’équilibre et l’entraînai dans ma chute.


  Le gros se rapprocha et me colla son flingue sur la nuque.


  — Mollo, mollo, conseilla-t-il. Il est discret, cet outil-là.


  Le contact froid du canon sur ma peau fit beaucoup pour calmer mon ardeur. Je lâchai Gus qui se releva lourdement. Puis le gros type me dit :


  — Je suis pas venu pour te descendre, mais si tu le cherches, tu y auras droit.


  Je le regardai bien en face. Il parlait sérieusement, et le canon de son pétard me paraissait prêt à cracher le feu.


  — Ça va ! répondis-je.


  — Attention à ce mec-là, dit Gus au gros, il aura vite fait de te glisser entre les doigts.


  — Penses-tu ! répondit le gros en hochant la tête, il va être sage comme un toutou, tu vas voir.


  Je restais par terre espérant que Mardi allait crier par la fenêtre, mais le silence se prolongeait et mon cœur se serra.


  — Allez, debout ! grommela le gros en m’enfonçant son pétard dans les côtes.


  Je me relevai.


  — Et ne t’amuse pas à faire l’idiot. Cette canne à pêche a une détente tellement légère que je pourrais appuyer sans le faire exprès.


  Mieux valait décidément ne pas insister.


  Gus vint me tirer les bras derrière le dos avec un mouvement brutal. Je me raidis un instant, mais sentis aussitôt le canon du colt. Tant que je serais encore vivant, Mardi pourrait compter sur moi. Alors, je me laissai attacher.


  J’essayai bien de gonfler mes muscles au maximum pour laisser du jeu, mais Gus savait ficeler un bonhomme. Il augmenta la pression à tel point que je me mis à l’injurier.


  Puis il recula pour m’examiner.


  Gus dit au petit gros :


  — Vaut mieux pas faire de vieux os ici.


  Il alla essayer la porte de la chambre, mais Mardi avait tourné la clé. Il leur faudrait faire un sacré boucan pour défoncer une porte aussi solide.


  — Si vous espérez entrer là-dedans sans alerter police-secours, vous vous faites des illusions. Personnellement, je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous vidiez les lieux.


  — T’en fais pas pour ça, répondit le gros avec un rire étouffé. Elle sortira bien toute seule et sans faire d’histoire.


  Il s’approcha de la porte en écartant Gus d’une bourrade, colla sa tête contre le panneau et coassa :


  — Alors, beauté, tu t’amènes ? Sinon, on dérouille ce tordu et si tu cries, on le bute… T’entends, oui ?


  — J’entends très bien, dit Mardi d’une voix calme.


  — Bon, je te donne dix secondes. Après ça je le réduis en bouillie.


  Gus se rua sur moi. Je réussis à l’esquiver en hurlant :


  — N’écoutez pas. C’est du bluff… N’ouvrez pas… Criez par la fenêtre.


  Le poing de Gus s’abattit sur ma figure et cette fois je perdis l’équilibre. Pourtant, je réussis à éviter le coup de pied qui visait mon crâne.


  Puis la porte s’ouvrit et Mardi apparut.


  Gus et le petit gros s’immobilisèrent, les yeux fixés sur elle.


  Mardi restait encadrée dans la porte en gardant une main sur la poignée tandis que l’autre pendait mollement à son côté.


  Elle avait la figure pâle et les yeux un peu hagards, mais elle tenait la tête droite et dominait sa frayeur.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix froide et assurée.


  J’étais fier de la façon dont elle tenait tête à ces crapules. Le gros s’approcha avec un air mielleux, mais il avait toujours ses yeux mauvais.


  — Eh ben ! dit-il en se campant devant elle. Vise un peu la belle môme. On va faire une petite balade. Allez, fringue-toi et que ça saute.


  Je réussis à me relever tandis que Gus marchait sur moi.


  — Ecoutez, vous autres, dis-je, à quoi vous avance cette comédie ? Vous feriez bien mieux de ne pas insister et de vider les lieux.


  Le gros jeta un coup d’œil à Gus en sortant un nerf de bœuf de sa poche et en le tripotant d’un air songeur.


  Mardi vint vers moi, mais le gros s’interposa vivement.


  — On n’est pas venu faire du vilain, dit-il, mais gare à vous si vous n’êtes pas sages.


  Mardi me regarda et je lui fis un vague sourire. J’étais très inquiet. Puis elle se raidit et ramassa son manteau.


  Le gros se planta à côté d’elle.


  — Parfait, et maintenant en route. Et si tu n’es pas sage, Gus descendra l’autre idiot.


  Gus me jeta mon manteau sur les épaules et approuva de la tête. Nous sortîmes dans le couloir et descendîmes en silence. Une grosse conduite intérieure était arrêtée devant l’immeuble. Les rues étaient désertes et une aube blafarde commençait à pointer au-dessus des toits. Personne ne serait dehors avant une heure au moins.


  Gus me fit monter derrière et le gros type s’engouffra après moi. Mardi le suivit et nous voilà allongés tous trois sur le siège arrière. Gus s’installa au volant, embraya et lança la bagnole à travers les rues désertes.


  Le gros type disait à Mardi :


  — Faut pas avoir peur, poulette. Je pourrais être gentil avec une môme comme toi.


  — Laisse-la tranquille, eh paquet ! fis-je en l’interrompant. Tu me fais mal au ventre.


  Ses traits se durcirent tout à coup.


  — Toi, tu commences à me courir ! répondit-il. Tout à l’heure, tu te plaindras pour quelque chose, au moins.


  Je cherchai un moyen de l’estourbir. Si j’arrivais à le toucher à l’estomac avec mes mains libres, il serait peut-être possible de l’assommer avant qu’il reprenne haleine. Mais il n’était pas idiot et devinait très bien que je mijotais quelque chose ; il me chatouilla les côtelettes avec son pétard.


  — Bouge pas ! ordonna-t-il.


  La grosse bagnole filait sans une secousse à travers les rues désertes A la faible lueur du tableau de bord je distinguai vaguement la silhouette de Gus qui conduisait à toute allure, les yeux rivés sur la route.


  — Où allons-nous, nom de Dieu ? demandai-je pour dire quelque chose.


  — T’entends ça, Gus ? demanda le gros. Il veut savoir où on l’emmène.


  Gus haussa les épaules, mais il ne répondit rien.


  Je continuai à bavarder de crainte que le gros s’occupe encore de Mardi :


  — Comment tu t’appelles ? Ça m’ennuie tout de même de te traiter tout le temps de gros paquet.


  Il se tourna vers moi visiblement exaspéré.


  — Tu vas la boucler, oui ? Tu commences à me ressortir par les trous de nez.


  Mardi n’avait rien dit depuis notre départ. Je la voyais à peine et, quand je voulus me pencher pour mieux la voir, je reçus le coude du gros en pleine poitrine.


  Je lui promis du plaisir à celui-là, le jour de notre règlement de comptes. Tout à coup, je reconnus le son d’une sirène de cargo. On retournait donc au bassin de Wensdy. Quelques minutes plus tard en effet, la bagnole débouchait sur le quai et s’arrêtait devant la maison.


  Gus sortit le premier et ouvrit la portière.


  — Viens vite, toi ! dit-il à Mardi.


  Elle descendit et il la poussa d’une bourrade à l’intérieur. Le gros type suivit en me traînant avec lui. Nous montâmes en cortège jusqu’à là chambre où j’avais découvert Blondie.


  — Nous revoilà au bercail ! lançai-je en m’appuyant contre le mur.


  Pendant tout le parcours, j’avais tiré sur mes cordes. Rien à faire. J’étais ligoté pour de bon.


  Gus me poussa sur une chaise.


  Le gros sortit, et je l’entendis bientôt parler dans une pièce à côté. Une voix profonde lui répondit et je vis Mardi tressaillir en me jetant un regard affolé. Elle murmura quelque chose du bout des lèvres, mais je ne parvins pas à comprendre.


  Puis la porte s’ouvrit encore et un grand type lourdement charpenté entra, suivi du gros.


  Il resta un instant devant Mardi en la scrutant avec attention. Puis il dit :


  — Je regrette les modalités de cet entretien, mais malheureusement vous êtes devenue encombrante.


  Il avait un ton calme et dégagé mais lourd de menaces. Cette voix me faisait froid dans le dos.


  Mardi recula, effrayée.


  — Mais monsieur Spencer… commença-t-elle, puis s’arrêta net.


  C’était donc le fameux Lu Spencer. Je l’examinai attentivement. Avec son embonpoint, sa taille épaisse et sa moustache noire qui contrastait avec ses cheveux blancs, il n’avait rien d’un jeune premier. Cette moustache-là devait être teinte. Il avait des paupières lourdes et fatiguées. Mais ses yeux brillants ne trahissaient aucune lassitude.


  Il choisit un cigare dans un étui en peau de porc et le ficha entre ses dents.


  — Donne une chaise à madame, dit-il à Gus.


  Lorsque Mardi fut installée, pianotant des doigts sur ses genoux, il reporta son attention sur moi.


  — C’est donc vous, Nick Mason, dit-il en me fixant.


  — Ouais… Qu’est-ce que c’est que cette comédie ? Si vous laissiez un peu tomber ces trucs de cinéma ?


  Il alla s’asseoir sur le bord de la table.


  — Il faut que nous bavardions un peu, dit-il en faisant tomber la cendre de son cigare du bout de son petit-doigt. Je n’ai jamais couru aucun risque inutile, Mason. Quand je vois des complications en perspective, je sévis immédiatement. Je vais toujours au-devant des ennuis naissants pour les étouffer dans l’œuf.


  — Qu’est-ce que je viens faire dans ce feuilleton ? interrompis-je en haussant les épaules.


  — On vous a déjà conseillé de ne plus mettre le nez dans mes affaires. Il me semble que vous n’ayez pas compris. J’ai donc décidé de mettre un terme à vos activités.


  Ah, si j’avais eu les mains libres, comme je lui aurais aplati le nez !


  — Je crois que vous vous trompez d’adresse.


  — Ecoutez, Mason, jouons franc jeu. Je n’ai aucun avantage à voir rouvrir le dossier Richmond. Ce serait contraire aux intérêts de la maison et aux miens également… comme je vous l’ai déjà dit. Je crois savoir qu’on vous offre gros pour déclencher une campagne dans ce sens. C’est bien ça, n’est-ce pas ?


  Je le regardai d’un air pensif.


  — C’est votre petit copain Earl Katz qui vous a sans doute raconté ça ?


  Spencer acquiesça.


  — Oui, parfaitement, je suis au courant.


  — Eh bien, j’avais pris la décision d’abandonner. Après tout, une canaille de plus ou de moins, je me fichais pas mal d’un Vessi. On me proposait dix sacs pour un travail dangereux et, somme toute, sans intérêt. Je trouvais que ça ne valait pas le coup. Là-dessus, vous commencez à enquiquiner miss Jackson, et me voilà obligé, malgré moi, à rentrer dans la danse.


  Spencer nous regarda tous les deux en arquant les sourcils avec un petit air pincé.


  — C’était donc ça ?


  — Ouais, et ça continuera tant que vous malmènerez cette petite.


  — C’est tout ?


  J’éprouvais une envie croissante de lui foutre mon pied quelque part, mais je m’avisai que ce n’était pas le moment. Je me contentai de ne pas répondre.


  Lui mâchonnait son cigare d’un air pensif.


  — Me voilà bien embarrassé grâce à vous deux, Mason. Vous risquez de devenir gênants. Si vous essayez de contrecarrer mes projets, vous passerez un mauvais quart d’heure. Il n’est pas encore trop tard pour s’entendre, mais si vous refusez, je ne donne pas cher de votre peau.


  Et toujours ce ton désinvolte qui me donnait les jetons.


  Je lançai un coup d’œil sur Mardi. Elle n’en menait pas large non plus, la pauvre petite.


  — Allons, cartes sur table ! dis-je à Spencer.


  Celui-ci regarda ses sbires.


  — Dehors vous deux, leur dit-il. Je vous ferai signe en cas de besoin.


  Aussitôt qu’ils furent partis, il se mit à arpenter la pièce. Je voyais bien qu’il en avait gros sur la patate.


  — Ecoutez, dit-il enfin, il faut que je découvre qui est au fond de cette histoire. Quelqu’un est prêt à lâcher dix billets pour me causer des ennuis. Je tiens à savoir qui c’est.


  J’en aurais dit tout autant. Et s’il comptait sur moi pour le tuyauter, il se mettait le doigt dans l’œil.


  — Je n’en sais rien, fis-je en haussant les épaules. Je me pose exactement la même question.


  Il s’approcha de ma chaise en disant :


  — Je vous soupçonne de savoir quelque chose qui me donnerait le mot de cette énigme. Il faut lâcher le morceau, Mason. (J’ouvrais déjà la bouche, mais il leva la main.) Pas trop vite, dit-il, prenez le temps de réfléchir. Si votre mémoire vous fait faux bond, nous saurons bien la rafraîchir.


  — Je vous répète pour la vingtième fois que j’ai reçu un mot tapé à la machine, comment voulez-vous que je sache de qui ?


  — A votre avis, est-ce un homme, ou une femme ?


  — Est-ce que je sais, moi, répondis-je en haussant les épaules. Je vous répète que je ne peux rien pour vous.


  Il restait immobile à me dévisager avec des yeux luisants.


  — C’est bien dommage pour vous, dit-il. (Il ouvrit la porte d’un geste nerveux.) Viens un peu Gus.


  Le grand maigre s’amena d’un pas traînant. Gus promena son regard de mon visage jusqu’au plafond en attendant les ordres.


  — Ce type sait quelque chose, disait Spencer, mais il ne veut pas le dire. Vous allez déballer sa petite copine, histoire de l’encourager un peu.


  Mardi se leva brusquement, mais Gus l’empoigna brutalement. Il lui serra les poignets d’une main et la fit pivoter sur place.


  Les yeux de Spencer étaient braqués sur moi.


  — Eh bien, vous retrouvez la mémoire ? demanda-t-il. Gus est un spécialiste des opérations de ce genre.


  Je répondis en faisant un effort :


  — Dites à cet enfant de salaud de lui foutre la paix.


  — Vous perdez votre temps, répondit Spencer d’un ton glacial. (Puis il fit signe à Gus.) Vas-y.


  Gus me regarda en ricanant et empoigna la robe de Mardi qui réagit et lui envoya un coup de pied sur le tibia. Mais Gus se contenta de jurer doucement et lui fendit sa robe de haut en bas.


  Mardi poussa un sanglot.


  — Lâche-la ! lançai-je vivement.


  — Minute, dit Spencer à Gus. (Puis en se retournant vers moi.) Etait-ce un homme ou une femme ?


  — C’était une femme.


  — Comment le savez-vous ?


  — Parce qu’elle m’a téléphoné.


  — C’est bon, tu peux filer, dit Spencer à Gus.


  Celui-ci sortit à regret comme un chien privé de son os.


  Mardi se blottit contre le mur en cachant sa robe fendue. Sa bouche tremblait de peur et de colère, mais elle gardait toute sa dignité.


  Spencer me lança un regard pénétrant.


  — Quel genre de voix avait-elle ?


  Je haussai les épaules.


  — Une voix dure et métallique, pas tout à fait naturelle. Je pense qu’elle était camouflée.


  Il marcha de long en large pendant quelques instants, puis il s’approcha de moi.


  — C’était une femme, hein. Il faut donc que je cherche une femme. (Je ne répondis rien.) Maintenant, un bon conseil. Laissez tomber toute cette histoire. Si cette femme vous rappelle, dites-le moi. Vous recevrez beaucoup plus de dix mille dollars si vous réussissez à découvrir son identité.


  — De toute façon, j’en ai plein le dos, fis-je avec conviction.


  Et je le pensais réellement…


  — C’est bon, vous pouvez partir. Mais suivez mon conseil, changez de ville. (Il se tourna vers Mardi en disant :) Il est regrettable que vous vous soyez crue trop habile. Vous faisiez du bon travail pour moi.


  Mardi lui tourna le dos. Il esquissa un haussement d’épaules en se dirigeant vers la porte.


  Quand il fut sorti, Mardi vint vers moi d’un pas incertain.


  — Détachez-moi vite, mon chou, dis-je rapidement, cette histoire ne me plaît pas du tout.


  Elle réussit à me dégager avec bien des difficultés, et me voilà debout en train de me frotter les poignets.


  Le gros rappliqua pétard au poing.


  — Foutez le camp, dit-il brutalement. Allez, plus vite que ça !


  Nous descendîmes l’escalier obscur, avec le petit gros sur les talons. Gus avait ouvert la porte d’entrée. Je me tenais prêt à réagir, si jamais ces deux-là recommençaient. Mais ils se contentèrent de surveiller notre départ.


  Nous sortîmes sur le quai froid et humide et la porte claqua derrière nous.


  Je me retournai vers Mardi en disant :


  — Eh ben, dites-donc, qu’est-ce que vous pensez de ça ? (Elle s’enfouit le visage dans les mains et je l’entendis étouffer un sanglot. Je l’enlaçai aussitôt en l’attirant vers moi. Elle blottit sa tête contre ma poitrine.) Allons, c’est fini, petite fille… il ne faut plus vous en faire à présent. (Une sirène mugit dans le lointain, et le remous d’un navire qui passait vint se briser contre les parois du bassin.) Filons vite, dis-je à Mardi. Nous en avons eu largement pour notre nuit.


  Elle resta un long moment dans mes bras. Puis elle se détacha de moi. Je la laissai faire, bien à regret. Bras dessus, bras dessous, nous nous acheminâmes hors de l’ombre vers les lumières du boulevard.


  CHAPITRE XV


  Il était midi bien sonné lorsque je me réveillai. Je mis un bon moment à réaliser où je me trouvais.


  Pourtant le soleil brillait et Mardi dormait bel et bien dans la pièce à côté. Je n’avais donc pas à me plaindre. Je me laissai tomber sur la descente de lit et entrai dans la salle de bains. Une bonne douche froide me remit d’aplomb, et une fois rasé de frais, je me sentis en grande forme.


  J’endossai ma robe de chambre, me donnai un coup de peigne et entrouvris la porte de Mardi. Je discernai vaguement une bosse au milieu du lit et conclus qu’elle dormait toujours. Ça me faisait un drôle d’effet de la voir couchée dans mon lit.


  Je commandai deux déjeuners par téléphone et allumai une cigarette.


  Le garçon de service me jeta un regard en dessous en arrivant avec la table roulante, mais une pièce d’un dollar le transfigura. Il me fit un gracieux sourire entendu en type qui se souvenait de sa jeunesse. Puis il s’éclipsa sans commentaires.


  Je frappai à la porte de la chambre, une fois, deux fois et obtins enfin une réponse. Je glissai la tête dans l’entrebâillement de la porte en disant :


  — Debout, mon petit chou ! c’est l’heure du casse-croûte.


  Elle se redressa en clignant des yeux. Il y a des femmes qui, au réveil, ressemblent à la colère des dieux. Mardi était épatante. Ses cheveux étaient tout bouclés et elle ouvrait de grands yeux câlins. Elle s’étira un peu, les mains cachées par les manches du pyjama.


  — Je suis à vous dans deux minutes, dit-elle en sautant à bas du lit. Elle passa la robe de chambre et entra dans la salle de bains, titubant encore de sommeil. Je poussai la table roulante jusqu’au lit et tirai une des persiennes. J’eus soin de laisser l’autre baissée, sachant qu’un excès de soleil ne vaut rien après une nuit blanche.


  Elle revint au bout de cinq minutes avec le sourire.


  — Vous avez bien dormi ? demanda-t-elle en se glissant sous les couvertures.


  — Très bien, merci, répondis-je tout guilleret. (On ne m’avait jamais demandé ça depuis mon premier dollar.) Et comment vous êtes-vous réveillée ?


  Elle tapota les oreillers, puis se redressa en étendant la robe de chambre.


  — Très bien, merci. Je mourais de fatigue en me couchant.


  J’avançai la table roulante à portée de sa main.


  — Je suis bien content que vous ayez passé la nuit ici, dis-je. J’aurais été affolé de vous savoir seule, avec cette bande de crapules.


  Elle se versa une tasse de café sans me quitter des yeux.


  — Je suis contente aussi, fit-elle. Vous avez envie de reprendre la conversation ?


  — Je crois qu’il n’y a plus grand-chose à dire, répondis-je en haussant les épaules.


  — Vous croyez que ça se passera comme ça ?


  Je répétai mon geste, en disant :


  — Je viens de m’épuiser les méninges, mais je ne vois pas en quoi nous pouvons embêter Spencer. Nous n’avons aucune preuve après tout et l’enquête piétine sur place. Autant vaut renoncer sur-le-champ. Qu’en pensez-vous ?


  — J’ai bien peur qu’on ne s’en tire pas à si bon compte, dit-elle en fronçant les sourcils. Il y a bien des choses qui vous échappent encore, voyez-vous. Il se peut que vous soyez engagé beaucoup plus que vous ne le pensez.


  J’allumai une cigarette et lui en offris une.


  — Eh bien, je vous écoute.


  Elle se laissa retomber sur les oreillers.


  — Ça a commencé il y a quelque temps. Je crois connaître le nom de votre mystérieuse amie.


  Je tressautai.


  — Sans blague ?


  Elle me fit un signe affirmatif.


  — Oui, je crois que c’est la femme de Lu Spencer.


  — Ça alors !


  — Mais oui, ça cadre avec votre récit quand on connaît les dessous de l’affaire. Mes fonctions de secrétaire particulière m’amenaient souvent chez M. Spencer. Il avait l’habitude de travailler tard, et aimait que je sois avec lui pour mettre un peu d’ordre dans ses affaires. Je rencontrais sa femme à tout moment. Spencer adore sa femme Sarah, mais elle le trompe du matin au soir. Je me demande comment elle fait pour ne pas éveiller ses soupçons. En tout cas, je peux vous affirmer que Vessi était un de ses béguins.


  Je m’étais levé et marchais de long en large.


  — Dites-moi donc tout ce que vous savez là-dessus.


  — Vessi lui avait tourné la tête, poursuivit Mardi. Sarah aime le genre brutal, et Vessi était tout à fait son type d’homme. Elle a failli devenir folle en apprenant son exécution. Comme je travaillais chez eux, à ce moment-là, j’étais payée pour le savoir. Vous ne pouvez pas vous imaginer l’état dans lequel elle était. Je crois qu’elle déteste Lu.


  Je m’assis sur le lit en disant :


  — Et voilà le mot de l’énigme. Tout s’enchaîne maintenant, comme vous le disiez ; elle a juré la perte de son mari. Elle ne peut pas l’accuser ouvertement d’avoir descendu Richmond, sans trahir sa liaison avec Vessi. Ça lui ferait une publicité peu enviable, aussi elle se planque derrière le téléphone en m’utilisant comme pigeon. Elle espère comme ça venger Vessi et se défaire de Spencer du même coup.


  — Oui, c’est bien ça, dit Mardi, en hochant la tête.


  Je réfléchis encore un instant.


  — Il lui était facile de savoir ce qui se passait. Tout ce qu’elle m’a dit au téléphone, elle l’avait appris en écoutant les conférences de Spencer avec sa bande. Les occasions ne devaient pas manquer. Avec ça, elle est pleine aux as et dix sacs, pour elle, étaient de l’argent de poche.


  Mardi éteignit sa cigarette en ajoutant :


  — C’est une coureuse invétérée. En ce moment elle tourne autour de Curtis. Il travaille pour Lu, comme vous le savez, et doit lui passer tous les tuyaux.


  Je pensai tout à coup à Kennedy. Peut-être était-il une de ses anciennes toquades. Cette fois, je me sentais sur la bonne piste.


  — Eh bien, continuai-je, cette mise en scène ne lui servira pas à grand-chose. J’en ai soupé de ses coups de téléphone. Qu’elle cherche un autre pigeon.


  Les grands yeux de Mardi étaient rivés sur moi.


  — Vous ne connaissez pas Sarah Spencer, dit-elle d’une voix effrayée. Elle ne vous laissera pas échapper comme ça.


  Je lui souris à belles dents.


  — Ne vous en faites pas pour moi. Aucune femme ne me forcera à faire quelque chose qui me déplaît.


  Elle parut si anxieuse que j’allai m’asseoir à côté d’elle.


  — Voyons, vous n’avez aucune raison de vous frapper, fis-je en lui prenant la main.


  — Mais vous ne la connaissez pas, répondit-elle. Elle est très dangereuse. C’est une femme que rien n’arrête.


  J’aimais le contact de sa main. Je lui serrai les doigts l’un après l’autre, entre le pouce et l’index, et pressai doucement ses ongles.


  — Eh bien, attendons que ça barde avant de nous tracasser. Pour le moment nous avons d’autres chats à fouetter. Et d’abord, que faut-il faire de vous ?


  Elle ne faisait rien pour libérer sa main captive. Nous restions là à nous regarder. Quand elle eut compris que je restais calme, elle se détendit et me fit un charmant sourire.


  — Vous êtes un ami précieux, Nick, dit-elle. Sans vous je serais bien mal partie.


  — J’aimerais ne jamais vous quitter pour vous aider tout le temps.


  — Ne dites pas ça, fit-elle en retirant sa main. Vous n’êtes pas obligé, vous savez…


  — Bien sûr ! Si je le dis, c’est que je le pense. J’ai bien essayé de vous oublier, mais vous êtes collée à ma mémoire. Je vous donne sûrement l’impression de parler à tort et à travers. Mais vous m’avez plu pour de bon. Je m’arrêtai, à court de paroles.


  Elle voyait bien où je voulais en venir.


  — Et moi ? demanda-t-elle doucement, pensez-vous que… ?


  — Mais c’est à vous justement que je pense. Je n’aurais jamais commencé si je n’avais pensé à vous. C’est à cause de vous que je me sens lié. Voyez-vous, je crois que nous sommes faits l’un pour l’autre.


  Je me levai. Impossible d’en dire plus. J’avais accumulé assez de bourdes. Je me dégoûtais pour la première fois de ma vie. Le souvenir des autres femmes était amer et mon existence passée presque entière me paraissait triste et insignifiante.


  J’allai jeter un coup d’œil par la fenêtre. Le silence de la chambre me faisait penser à une église. Tout à coup, elle m’appela :


  — Nick…


  Elle pleurait.


  Je la pris dans mes bras sans rien dire. Ses larmes tombaient sur le tissu soyeux de la robe de chambre. Je la sentais frémir des pieds à la tête.


  — Soyez très bon pour moi, dit-elle. Nous allons avoir une drôle d’existence.


  Ces paroles me transportèrent. J’avais l’impression de fermer la porte d’une maison chaude et tranquille sur une nuit orageuse.


  Je changeai de place pour m’étendre à côté d’elle. Elle blottit sa tête contre mon épaule. Ses cheveux flous me caressaient la figure et je tenais ses deux mains serrées dans les miennes.


  Puis elle cessa de pleurer et retrouva son calme.


  — Si nous allions nous marier tout de suite ? lui dis-je. Seriez-vous heureuse ?…


  Elle restait absolument immobile. Je me demandais si elle avait bien entendu ou si je l'avais brusquée. Puis, après un long silence, elle s’abandonna :


  — Vous ne diriez tout de même pas une chose pareille si vous ne le pensiez pas.


  Elle s’était renversée en arrière de façon à me voir en face. Ses lèvres étaient entrouvertes et ses yeux brillaient, mais elle ne pouvait cacher une sorte de peur secrète.


  — Non, bien sûr, répondis-je. Je n’ai jamais été aussi sérieux.


  Elle secoua la tête en disant :


  — C’est de la folie, Nick. Vous n’avez aucune envie de m’épouser !


  — Vous dites ça parce que vous me croyez comme les autres. Si vous me connaissiez mieux, vous ne penseriez pas une chose pareille.


  — Si, je vous connais bien. C’est plutôt à cause de moi que je dis cela. C’est vous qui ne me connaissez pas. Comment est-ce possible de…


  Je lui souris avec tendresse.


  — Je sais que vous êtes épatante et que je ne veux personne d’autre que vous. Je suis sûr que nous pourrons très bien nous entendre, chérie.


  Elle me serra les mains de toutes ses forces et me demanda avec fièvre :


  — Vous êtes prêt à m’épouser ? Vraiment ?


  — Qu’y a-t-il, mon chou ?


  Je ne comprenais pas où elle voulait en venir. Elle semblait redouter que je change d’avis. Curieuse façon de renverser les rôles. Tout à coup elle me sourit en disant :


  — Vous ne m’avez même pas encore embrassée !


  — Je vous embrasserai si vous dites oui.


  — Eh bien, embrassez-moi.


  Et voilà comment la chose se passa.


  Une heure après, en pleins préparatifs, je me souvins de Kennedy. Il nous avait offert la solution rêvée, et je venais seulement de penser à lui.


  Je lui dis :


  — Je sais où nous allons partir. C’est un coin qui t’enchantera.


  — Où ça. (Je la mis au courbant. Elle resta silencieuse, ses grands yeux fixés sur moi. Puis elle hocha la tête.) Non, Nick, c’est impossible.


  Je me levai du lit.


  — Mais tu ne connais même pas l’endroit. Attends un peu de l’avoir vu.


  — Non. Mais je ne veux pas encore rencontrer tes amis.


  — Je ne t’en demande pas tant. Il n’y aura personne là-bas. Kennedy s’en va. Nous y serons tout seuls.


  Cette réponse parut la soulager.


  — Bien, mais il faudra t’en assurer d’abord.


  Au quatrième appel, je trouvai enfin le colonel et lui expliquai la situation. Kennedy était un chic type ; il se montra ravi.


  Je voulais le remercier, mais il m’arrêta en riant.


  — N’en parlons pas, voulez-vous ? Profitez de votre lune de miel et amusez-vous bien. Je suis ravi d’apprendre cette nouvelle. Une femme, c’est ce qui vous manquait.


  Le temps de nous congratuler réciproquement, et je raccrochai. Je jetai un coup d’œil sur Mardi. Elle avait déjà compris la réponse.


  — Je te l’avais bien dit, n’est-ce pas ?


  Elle tendit les bras dans un geste d’impuissance.


  — Comme j’aimerais que ce soit vrai, dit-elle. Il faut que ce soit vrai.


  — Attends un instant et tu verras. Nous allons arranger ce mariage tout de suite. Ensuite nous filerons au pavillon de chasse.


  Elle se redressa sur le lit.


  — Il ne faut pas me laisser seule, Nick, dit-elle vivement avec des yeux effarés. Maintenant que je sais, ne me laisse plus seule.


  Je lui caressai le bras :


  — Dans ce cas, je fais venir Ackie tout de suite.


  Il n’aura qu’à tout arranger pendant que nous attendrons ici.


  — Oui, c’est ça, dit-elle rassurée.


  J’allai téléphoner à Ackie. Je comptais bien l’épater, et je n’eus pas de déception de ce côté.


  — Ne précipite rien, pour l’amour de Dieu, s’écria-t-il. Il faut absolument que je voie cette môme d’abord, ne décide rien avant que j’arrive.


  Je raccrochai en souriant à Mardi.


  — Je crois que je l’ai assis, dis-je. Il va rappliquer d’un moment à l’autre.


  Mardi sauta vivement à bas du lit :


  — Va-t’en Nick, je voudrais m’habiller.


  Je l’embrassai un bon coup avant de passer dans la pièce à côté. Puis je m’habillai à mon tour. Je me sentais capable de sauter par-dessus un gratte-ciel.


  Je pétais le feu.


  Je venais juste de terminer ma toilette quand Ackie fit irruption. Il restait planté dans l’entrée avec une expression inquiète sur ses traits simiesques.


  — Où est-elle donc ? demanda-t-il.


  J’indiquai vivement la chambre à coucher en lui faisant signe de la tête.


  — Elle est en train de s’habiller. Elle s’amène tout de suite.


  — Ecoute, Nick, dit-il en venant près de moi, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Tu vas tout de même pas faire une bourde pareille.


  — Si, mon petit vieux, répondis-je en lui tapant sur le ventre. Et c’est toi qui vas tout arranger.


  — C’est pas du bidon, au moins ? demanda-t-il à voix basse.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Elle ne te fait pas le coup de l’édredon ?


  — Quoi ?…


  — Je veux dire que ce n’est pas une grossesse simulée, reprit-il d’un ton furtif.


  — Salopard ! Mardi et moi sommes comme ça. (Je me croisai les doigts.) Je l’épouse parce que c’est la seule chose que je voudrais faire qui soit parfaitement faisable. Tu saisis ?


  Il recula lentement.


  — Tu oses me dire à moi que tu épouses cette poule de plein gré ? demanda-t-il d’un ton incrédule.


  — Ouais.


  — Et tu veux que je te donne un coup de main ?


  — Ouais, c’est bien ça.


  — Eh bien, tu travailles de la toiture ! Il y a vraiment pas moyen de t’en tirer autrement ?


  A ce moment-là, Mardi apparut à la porte de la chambre. Ackie faillit tomber à la renverse. Avec ses grands yeux tendres et son beau sourire, elle était vraiment chou. Ackie me regarda bouche bée.


  — Eh ben ! Eh ben ! dit-il.


  — Alors, tu comprends maintenant.


  Il hocha la tête d’un air lugubre et s’approcha de Mardi.


  — Pauvre petite, dit-il en lui serrant la main Quelle sale blague ! Vous ne savez pas ce que vous faites en épousant cet animal-là… Il est indigne d’épouser qui que ce soit.


  Mardi se contenta de lui rire au nez.


  — Alors, vous allez nous aider ?


  — Vous voulez vraiment vous acoquiner avec ce triste sire ?


  — Il est bien gentil, vous savez. Je le connais mieux que vous.


  Ackie me jeta un coup d’œil rapide.


  — Tu parles d’un veinard, dit-il. Vous pouvez compter sur moi.


  Je sortis une bouteille de scotch et nous bûmes deux whiskies sur le pouce. Puis je dis à Mardi :


  — Chérie, ça ne te fait rien d’emballer mes affaires pendant que je parle avec Mo ?


  Je la laissai en train de les trier. Puis je racontai tout à Ackie qui absorba d’un même coup aventures et alcool. Il soupira lorsque j’eus fini.


  — Ouais, c’est une belle histoire, dit-il, ça me fera un joli reportage quand ils t’auront descendu.


  Il était toujours aussi réconfortant.


  — Eh bien, tu attendras longtemps, mon pauvre vieux, répondis-je d’un ton brutal. Je me planque un bon moment. Kennedy nous a prêté son rendez-vous de chasse. On va se marier illico et se tailler là-bas.


  Ackie se gratta la tête.


  — Dieu seul sait comment tu t’y prends. Une fille pareille n’a rien à faire avec un coco comme toi. Tu sais te défendre !


  Je lui donnai de l’argent en disant :


  — Va vite nous arranger ça. On ira au Belmont Hôtel en attendant de partir. Je ne tiens plus à traîner ici, après ce qui s’est passé. Grouille-toi vieux. Tu nous rejoindras là-bas.


  Je lui servis un autre whisky et il alla dire au-revoir à Mardi. Ackie était un type correct, et je notai avec satisfaction qu’il approuvait pleinement mon choix. Seulement, il s’exprimait par boutades, c’était plus fort que lui.


  Mardi le salua on ne peut plus gentiment, et le voilà parti comme un matou avec un pot de crème fraîche.


  Je regardais Mardi faire mes bagages et admirais sa compétence.


  — Alors, on se fait la main ? demandai-je en fléchissant les genoux jusqu’à m’asseoir sur les talons. J’étais tout près d’elle. Elle s’arrêta pour me regarder.


  — C’est à peu près ça.


  Elle s’assit sur la valise pour mieux la fermer, et je lui donnai un coup de main.


  — Je ferai tout pour te rendre heureux, dit-elle d’un ton sérieux.


  — Attention à tes promesses, fis-je en riant. Tu pourrais avoir des regrets.


  Enfin tout fut bouclé, et je fis monter le concierge. Je pris mes dispositions pour régler ma note, et voilà mon appartement liquidé.


  — On va pouvoir s’en aller, fis-je en regardant autour de la pièce. Toutes mes affaires sont en bas. Il s’agit maintenant de retirer les tiennes de la consigne… N’oublie pas de passer ton manteau.


  — Une petite minute, dit-elle.


  Elle avait à peine disparu que l’on frappa à la porte d’entrée Je crus que c’était le portier, et lançai négligemment : « Entrez ». La porte s’ouvrit et Blondie apparut.


  J’avais déjà eu des surprises dans ma vie, mais cette fois, c’était le bouquet.


  Elle restait là à me regarder avec des yeux froids et soupçonneux.


  — Alors, on les met ? demanda-t-elle.


  — Qu’est-ce que tu viens foutre ici, toi ?


  Elle entra en se dandinant.


  — Tu n’as pas l’air content de me revoir, chéri, dit-elle. Tu m’avais pourtant dit de repasser dès que j’aurais appris quelque chose.


  — Eh bien, ça ne m’intéresse plus, répondis-je à voix basse, craignant d’être entendu par Mardi. Je t’ai assez vue. Compris ?


  Mardi ressortit à ce moment précis et l’autre la foudroya du regard. On aurait dit un boa constrictor devant son réveillon.


  — Tiens, tiens, tiens ! fit-elle.


  J’ai toujours adoré les gonzesses qui parlent comme ça.


  Mardi pâlit en la voyant. Ses traits avaient pris une vraie teinte de porcelaine. Elle posa une main devant sa bouche avec un mouvement de recul visible.


  — Laisse-moi un instant, lui dis-je d’un ton bref. Je ne tiens pas à ce que tu connaisses cette créature.


  Mardi se retourna et rentra dans la chambre.


  — Minute ! lui lança Blondie.


  Mardi ferma la porte.


  — Ah c’est comme ça, s’écria Blondie en se tournant vers moi avec des yeux furibonds.


  J’étais bien décidé à ne plus rien supporter de cette bonne femme.


  — Assez. Décampe, et que ça saute !


  Elle me fit un signe négatif.


  — Si tu espères t’en tirer comme ça, tu te goures, mon vieux ! dit-elle. On va tailler une bavette tous les deux !


  Je la dépassai en coup de vent, ouvris la porte, je criai :


  — Fous-le-camp, ou je te vire !


  Mon inévitable voisin choisit ce moment-là pour sortir de chez lui. Il restait planté là avec un air idiot, les yeux comme des soucoupes. Je me souciais bien de lui ! Seul comptait le départ de Blondie.


  Elle hésita un instant avant de s’éclipser, tout en sachant très bien que l’endroit était mal choisi pour commencer du tintouin.


  — Fumier, va ! gronda-t-elle en passant lentement devant moi. Tu me paieras ça.


  — Ecoute bien, ma vieille, jamais je n’ai pu te blairer. Alors, ne me les brise pas ou ça finira mal.


  Je rentrai en claquant la porte.


  Mardi regardait par la fenêtre. Comment allait-elle réagir ?


  Aussitôt qu’elle m’entendit, elle se retourna et accourut vers moi.


  — Rien de grave au moins ?


  Je l’enlaçai avec douceur.


  — Cette fille-là, c’était Blondie. Tant qu’on restera ici, on aura des ennuis de ce genre. Toutes mes excuses, chérie. Je l’ai vidée définitivement. On ne la verra plus.


  Mardi me caressa le visage.


  — Comme je regrette, dit-elle que tu aies commencé cette enquête…


  — Voyons chérie, c’est bien grâce à elle que je t’ai rencontrée. Nous serons bientôt dans un endroit tranquille et toute cette histoire sera vite oubliée… Tu verras…


  C’était tout vu. Je ne savais pas que je venais de proférer la plus belle ânerie de toute ma vie.


  CHAPITRE XVI


  Nos ennuis recommencèrent quatre jours après notre arrivée au pavillon. Mais ces quatre jours furent les plus beaux de mon existence. Nous étions chez nous et libres de faire tout ce qui nous plaisait. Habillés à notre fantaisie, mangeant quand ça nous chantait, et levés quand nous en avions assez du lit, péchant selon notre envie. C’était trop beau pour durer.


  Ça commença avec le courrier par lequel trois papiers m’étaient retournés. Je n’en croyais pas mes yeux, regardant sans comprendre les formules de renvoi attachées à chacun d’eux. J’en avais reçu assez à mes débuts pour savoir ce que c’était sans lire le bla-bla-bla.


  Mardi arrivait de la cuisine avec un plateau. Elle s’arrêta net en me voyant, puis elle posa le plateau et s’approcha.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Je répondis que je ne savais pas et qu’il devait y avoir erreur.


  — Mais que se passe-t-il ?


  Je lui montrai les formules de renvoi. Elle les examina en fronçant les sourcils.


  — Ces articles-là ne faisaient peut-être pas l’affaire ? suggéra-t-elle enfin.


  J’en convins. Mais je savais bien qu’il s’agissait d’autre chose que de la qualité de mon travail. Ces journaux s’arrachaient ma copie depuis des années. Ils n’avaient aucune raison de la refuser sans crier gare.


  — Ecoute, mon chou, il va falloir faire attention. Je comptais sur ces trucs-là pour vivre pendant une quinzaine.


  — Tu veux dire que tu es à sec ? demanda-t-elle d’un ton grave.


  Je haussai les épaules.


  — Euh… oui… plus ou moins.


  Elle me mit un bras autour de l’épaule.


  — Ne t’en fais pas, Nick. On s’en tirera. Nous n’avons pas de gros besoins d’argent.


  Après avoir pris mon petit déjeuner, j’entrai dans le cabinet de travail et me mis à réfléchir. Le relevé de mon compte en banque n’était pas encourageant. Te décidai de téléphoner à un des rédacteurs en chef.


  Lorsqu’il fut au bout du fil, je lui demandai :


  — Que signifie le renvoi de cet article ?


  — Comment ça ? répondit-il sèchement.


  — En voilà des façons. Ecoutez Johnson, j’ai fait du bon travail pour vous. Si cet article vous déplaît, vous pourriez me dire pourquoi ?


  — Je regrette, Mason, mais nous n’avons plus de place pour votre copie. Nous cherchons de nouveaux talents.


  — Pas de salades. Nous avons été de bons copains. Dites-moi franchement de quoi il retourne. Je préfère ça.


  Il répondit d’un ton uni :


  — Voulez-vous venir déjeuner avec moi ?


  — Entendu.


  Je raccrochai et allai trouver Mardi qui soignait des fleurs dans la serre.


  — Je dois descendre en ville, lui dis-je. Je vais voir le rédacteur en chef au sujet de ces papiers.


  — Puis-je t’accompagner ? Je regarderai les vitrines en t’attendant.


  Je hochai la tête.


  — Non, pas encore, mon chou. Je veux que tu restes cachée pour le moment. Je rentrerai le plus vite possible.


  — Je te préparerai un bon dîner, fit-elle.


  Visiblement elle était inquiète, à l’idée de rester seule, mais se gardait bien de me l’avouer. Je lui passai le bras autour de la taille.


  — Puis-je te rapporter quelque chose ?


  — Merci. Il faut faire des économies, répondit-elle en hochant la tête.


  J’arrivai en ville vers midi, tout dépaysé après le silence de la campagne. Je fis un arrêt dans un bistrot avant de me rendre aux bureaux du Globe.


  Johnson m’attendait dehors. Cela me parut bizarre mais je crus inutile de le lui dire. Sa précipitation à me pousser dans un taxi me fit penser qu’il était désireux de ne pas être vu en ma compagnie.


  — Vous avez voulu me faire une petite surprise ? lui demandai-je.


  Il tripotait sa cravate avec nervosité.


  — Je suis désolé de ce qui vous arrive.


  — Bon… Si on prenait l’apéro… Ensuite on parlera de tout ça. Comment ça va, vous ?


  Il haussa les épaules.


  — Oh, moi, ça va très bien.


  — Et madame ?


  — Très bien aussi, merci.


  Le trajet s’acheva en silence. Je commençais à avoir les jetons. On se fit déposer devant un restaurant peu connu, dans une petite rue tranquille.


  Une fois installés au premier, en train de siffler l’apéritif, j’estimai le moment opportun pour en venir au fait.


  — Eh bien, de quoi s’agit-il ?


  — Je suis désolé, mon vieux Mason, mais il n’y a plus moyen de caser votre copie.


  — C’est-à-dire ?


  Il tripotait son verre sans oser me regarder.


  — Moi, je n’y suis pour rien, vous savez, répondit-il avec empressement Je ne fais qu’exécuter les ordres du patron.


  Je me renversai sur ma chaise et encaissai le coup.


  Comme je ne disais rien, il reprit :


  — Vous avez dû faire quelque chose pour déplaire. Il est résolu à vous boycotter.


  — Il vous a dit pourquoi ?


  Johnson hocha la tête.


  — Non, rien que le petit mot d’usage. Vous connaissez ses procédés. M. Hawkins vous remercie d’avance de ne plus rien accepter de M. Nick Mason.


  — Encore un cinglé, fis-je en haussant les épaules, si on remettait ça ?


  Le repas à peine terminé, Johnson s’empressa de déguerpir. Il était visiblement soulagé de partir tout seul. Je réfléchis pendant quelques minutes, puis réglai l’addition et m’enfermai dans une cabine téléphonique. Je composais le numéro de la préfecture et demandai Ackie au service de presse.


  — Ecoute, vieux, c’est vrai que je suis boycotté ?


  — Ouais, mon pote, grillé sur toute la place. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  J’hésitai un instant, puis :


  — Alors, Spencer espère me balancer comme ça ?


  — On dirait.


  — Ecoute Mo, je suis coincé. J’ai besoin de fric.


  — Déjà ! gémit Ackie à l’autre bout du fil. Ça va mal, alors ?


  — Pas à ce point. J’en ai encore pour quinze jours, mais après je serai raide comme un passe-lacet.


  — Compte sur moi. Je pense te faire une petite avance.


  — Tu es bien brave, mais il faut que je bosse, fis-je en souriant tristement pour moi-même. Tu ne peux pas nous entretenir pour le restant de nos jours.


  — Ça s’arrangera peut-être. Sinon, faudra que tu changes de bled.


  — En tout cas, je te tiendrai au courant. Salut, vieux.


  Je raccrochai.


  J’étais donc boycotté. La situation était sérieuse. Je sortis dans la rue en proie à d’amères réflexions. Spencer jouait sur le velours. Je savais bien que j’avais affaire à forte partie. C’était le moment de passer la main. Le mieux serait, sans doute, de plier bagage et de filer dans un autre Etat.


  Je n’en menais pas large en rentrant au pavillon. Je ne voulais pas affoler Mardi, mais je croyais inévitable de lui dire la vérité. Spencer avait le bras long. Dieu seul savait jusqu’où s’étendait son influence. Il était assez riche pour avoir du poids auprès des grands quotidiens de New York et de Washington. Et pour peu que leurs propriétaires s’intéressent aux « Tissus Mackenzie », ils seraient tous enchantés de lui servir ma tête sur un plateau.


  Je garai la voiture et allai jusqu’à la maison. Ne voyant pas Mardi, j’avançai doucement pour lui faire une surprise.


  En descendant en ville, je lui avais acheté deux paires de bas. J’avais bonne mine en faisant cette emplette, mais une fois sorti de la boutique j’étais tout content. Je comptais bien faire plaisir à Mardi, puisque c’était mon premier cadeau.


  Je pénétrai doucement dans le vestibule. Personne. La salle à manger était éclairée, mais vide également. J’avais le pied sur la première marche de l’escalier quand je m’arrêtai net, cloué sur place et traversé de frissons. Puis, tout à coup, j’eus envie de vomir. J’essayai de me persuader que les deux taches que je voyais à mes pieds étaient des taches de peinture, mais je savais bien que ce n’était pas vrai. Je me baissai lentement et posai le bout du doigt sur quelque chose d’humide et de collant.


  Je me relevai pour examiner mon doigt à la lumière. La tache était rouge vif. Avec des gestes d’automate, je passai dans la cuisine et ouvris le robinet. Je me lavai et m’essuyai lentement les mains.


  Je me sentais tellement malade que je n’osais plus faire un mouvement. Je restais là, glacé de sueur, la serviette à la main. Puis, je me surpris en train d’ânonner une prière…


  — Faites qu’ils ne l’aient pas tuée… Mon Dieu, je vous en supplie, laissez-la moi en vie.


  Je savais bien qu’il fallait monter au premier. Mais j’étais vissé au sol, incapable du moindre mouvement.


  Je rangeai la serviette après l’avoir pliée avec soin. Il fallait agir à tout prix. Je me plantai au milieu de la cuisine en tâchant de me persuader qu’elle allait rentrer du jardin. J’avais beau me le répéter, je savais qu’elle ne viendrait pas. Katz était venu la descendre, ça crevait les yeux, mais je m’obstinais à ne pas le croire. Je me disais et redisait qu’elle allait rentrer d’un moment à l’autre ; et que les taches dans le vestibule étaient des taches de peinture. Et je ne cessais pas de savoir que c’était le sang de Mardi.


  Je me la représentais seule au moment où Katz était apparu. Je la voyais adossée au mur avec ses grands yeux écarquillés, gardant la tête haute. Elle avait pensé à moi et, pendant ce temps, je discutais avec cet abruti de Johnson. Tandis qu’on l’assassinait, moi je débattais des questions sordides.


  Mon écœurement fit place à un engourdissement progressif du cerveau. Je revins dans le vestibule et me remis à contempler les taches de sang près du mur. En les examinant de près, je relevai des éraflures sur la peinture. On eût dit des empreintes de talon. Je me figurais Mardi écrasée contre le mur au moment où Katz l’ajustait. Cette pensée me mit dans un tel état que je fus obligé de me rasseoir.


  Et je me mis à faire quelque chose que je n’avais pas fait depuis que j’étais gosse. Et je ne savais pas ce que c’était avant de sentir un goût salé dans ma bouche : je pleurais. Tout ça ne menait à rien.


  Je me levai, pris la carafe de whisky et remplis aux trois quarts un grand verre. Je le descendis comme de l’eau fraîche et me sentis tout de suite mieux. Mon cerveau se remit en marche et je retrouvai, peu à peu, mon sang-froid.


  Je décrochai le téléphone. Je savais très bien que je ne pourrai jamais m’en sortir tout seul. J’avais besoin de me confier, de demander aide et conseil à un ami.


  — Viens, tout de suite, dis-je à Ackie.


  Ce qu’il y avait d’épatant chez Ackie, c’était son empressement à rendre service quand on avait vraiment besoin de lui. Jamais il ne se défilait ni ne posait de questions empoisonnantes. C’était l’heure à laquelle il avait un boulot noir, mais il répondit tout simplement :


  — Serre bien les fesses, j’arrive, et il raccrocha aussitôt.


  Il pouvait, en se dépêchant, être là en une heure, mais impossible d’attendre si longtemps, sans monter au premier. Je retournai au buffet pour absorber un whisky de plus. Le courage me revint un peu.


  Le pavillon était silencieux. Je rentrai dans le vestibule, les yeux rivés sur les marches, et je compris à quel point j’étais attaché à Mardi. Je me mis à monter péniblement. Je croyais avoir gravi un escalier sans fin en atteignant le palier. J’avais les jambes comme du plomb.


  Deux salles de bains, deux chambres à coucher et un cabinet de toilette donnaient sur le palier.


  Les cinq portes étaient fermées et Mardi pouvait se trouver derrière n’importe laquelle. Je pensais qu’elle serait dans notre chambre, mais je n’avais pas le courage de commencer par là. J’entrai d’abord dans l’une des salles de bains. Elle était vide. Je sortis en laissant la porte ouverte et la lumière allumée, et passai dans le cabinet de toilette, vide également.


  Revenu sur le palier, j’examinai les autres portes avec terreur. Je dus faire un effort inouï pour ouvrir la nôtre. Je tournai doucement la poignée, ouvris la porte et glissai une main sur l’interrupteur. Puis je restai un moment sur le seuil de la pièce allumée.


  J’évitai de regarder le lit le plus longtemps possible, car j’étais sûr de l’y trouver. Enfin, je baissai les yeux en sentant la sueur me courir dans le dos.


  Il y avait une grosse tache rouge sur le drap qui lui couvrait la tête. La toile était très tendue et les petits monticules des pieds, des seins et du nez, nettement visibles.


  Je restai appuyé contre le chambranle, sans la quitter du regard. Je sentais gronder en moi une haine féroce pour Spencer, sa femme, Katz, le petit gros, Gus, et toute la clique. J’aurais voulu les faire tous mourir à petit feu. Mais je savais bien que je me montais le bourrichon en voulant liquider cette racaille. Ça ne me rendrait pas Mardi. Ça n’effacerait même pas cette vision de Mardi toute seule devant le tueur.


  Si nous avions pu partir ensemble, ça aurait eu moins d’importance. Elle m’aurait suivi dans la mort sans broncher.


  Je ne fis pas un pas de plus en avant, j’éteignis la lumière et redescendis dans le vestibule. Je m’assis en fouillant mes poches à la recherche d’une cigarette. Je notai, avec surprise, en l’allumant, que mes mains ne tremblaient pas. Je restai là à fumer jusqu’à l’arrivée d’Ackie.


  J’entendis ronfler sa voiture dans l’allée et sortis à sa rencontre. Il était venu plus vite que je ne croyais. Il était déjà sorti de la voiture avant que je franchisse la porte. Il me lança un bref coup d’œil, puis il m’entraîna avec lui en refermant la porte d’entrée.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, vieux ?


  Les yeux rivés sur lui, figé, je remuais les lèvres sans pouvoir articuler une parole.


  Il me saisit par le bras en disant :


  — Mardi ?… Il est arrivé quelque chose à Mardi ?


  Son visage prit un air farouche.


  J’aspirai profondément. Je dus faire un gros effort pour parler. Dire la chose me donnait une réalité pénible. Je luttais pour regagner mon sang-froid. Les muscles de mon estomac se contractaient. Enfin, je parvins à dire :


  — Ils l’ont tuée, Mo.


  Ackie refusa de me croire. Il me poussa dans le petit salon en disant :


  — Mais non, mais non, ils ne feraient pas une chose pareille. Allons, du cran, mon vieux. Viens boire un coup. Ils ne tueraient pas une gosse comme ça, voyons.


  Je l’empoignai et le fis pivoter.


  — Je te dis que si, Mo… Ils l’ont descendue, les fumiers. Elle est là-haut sur le lit… Voilà où ils l’ont butée, tiens… Regarde un peu ces taches de sang… Elle a été surprise là dans cette pièce… ces enfants de salaud l’ont butée contre le mur.


  Ackie jeta un coup d’œil sur les taches de sang, puis il hocha la tête.


  — Doucement, dit-il, doucement.


  Je l’empoignai par le veston en lui hurlant en pleine figure :


  — Puisque je te dis qu’elle est là-haut !


  Il m’envoya une gifle à pleine volée qui me fit mal et me secoua. Mais j’en avais besoin. Je le regardai en battant les paupières et le lâchai :


  — Excuse-moi, vieux, fis-je en reculant. Je suis un peu sonné, tu comprends.


  — Mais oui, bien sûr, si on montait maintenant.


  Avec Ackie, c’était plus facile. Nous allâmes vivement jusqu’à la chambre à coucher. J’allumai et m’approchai du lit.


  J’entendis Ackie murmurer : « Nom de Dieu. » Puis je tirai le drap d’un geste sec. Je crus que le plancher se soulevait et je sentis Ackie s’agripper à mon bras. Nous restions là, médusés.


  Même la mort n’avait pas ôté à Blondie son air dur et méfiant. Ses yeux vitreux étaient figés dans un regard plein d’épouvante, et le rouge criard de ses lèvres luisait dans la lumière électrique. Elle était complètement nue, et un petit trou sanglant juste au-dessus du sein gauche m’apprit comment elle était morte.


  CHAPITRE XVII


  — Tais-toi, dit Ackie. Laisse-moi réfléchir.


  Je m’éloignai du lit, le cerveau en compote.


  Ackie toucha le bras de Blondie, puis le souleva par le poignet. Je le regardai faire stupidement.


  — Pas morte depuis longtemps, dit-il. (Il la recouvrit du drap et s’écarta du lit à son tour.)


  — On va inspecter les autres pièces, dit-il.


  Je restai là et le laissai faire. Il revint bientôt en hochant la tête.


  — Rien, dit-il.


  Je m’assis.


  — Qui avait raison ? dit-il. Ils ne l’ont pas tuée, tu vois, ils l’ont enlevée.


  Il sortit de nouveau.


  Je ne pus que répéter ses paroles : « Pas tuée… enlevée. » Dans l’état où j’étais je ne voyais pas la différence.


  Ackie revint avec deux verres et la bouteille de scotch. Il posa les verres sur la table et versa le whisky d’une main prudente. Puis il vint me placer un verre entre les doigts.


  — Si tu veux retrouver Mardi, il faut filer dare-dare, mon vieux.


  Il avait raison.


  — Toujours le même truquage, mon pauvre vieux. Le travail n’a pas changé. Ils veulent te faire le coup de Vessi. Blondie en savait trop, alors on la bute et on la planque chez toi. Coup double. L’épisode suivant sera l’arrivée des bourres qui te piqueront tout comme Vessi, et tu seras fait comme un rat.


  Il avait encore raison.


  Il acheva son whisky et se leva. Je n’avais pas peur du danger, mais si j’étais mis en taule, il n’y aurait personne pour retrouver Mardi. C’était sous cet angle qu’il fallait envisager le problème.


  — Ecoute Mo, tiens-toi pénard. Je n’ai pas le droit de te mouiller dans cette histoire.


  — Sans blague, dit-il en remplissant son verre.


  — Sérieusement.


  — A partir de maintenant, je marche à fond avec toi. A nous deux on va faire sauter cette combine. On va retrouver Mardi et posséder Spencer. Avant tout, il faut dégoter ce qui se camoufle sous les « Tissus Mackenzie » et les assaisonner dans un papier à tout casser. On trouvera bien un canard pour publier un reportage aussi incendiaire.


  — Non, tu crois ?


  — Tu parles, mon pote !


  Ackie avait vraiment du bon. C’était un type à la hauteur qui savait prendre des risques et ne craignait pas les complications.


  — La première des choses à faire est de sortir cette souris d’ici. Et il faut se grouiller, si tu ne veux pas être coincé.


  — Mais comment faire, bon Dieu ?


  Ackie se gratta la tête.


  — On l’enlèvera dans ma bagnole et on la déposera quelque part.


  — Chez elle, alors, elle aurait pu être descendue par n’importe qui, avec un métier comme le sien…


  — Bonne idée, approuva Ackie.


  — Dis donc, on ne peut pas l’emporter à poil Il faut la rhabiller avant.


  — Evidemment… D’ailleurs, pourquoi l’avoir déshabillée ?


  — Pour la mise en scène, peut-être. Ses fringues ne doivent pas être loin… Ils risquaient de se tacher en les emportant.


  J’ouvris une penderie et remarquai aussitôt le grand galurin noir de Blondie au milieu des chapeaux de Mardi. Je le sortis vivement. Je préférais ne pas penser à Mardi pour le moment, et la vue de ses chapeaux m’avait rappelé à la réalité.


  Les vêtements de Blondie avaient été déposés en petits tas derrière le rideau de la fenêtre.


  — Elles s’habillent d’un rien, ces bonnes femmes-là, dit Ackie en les regardant.


  Je pris la robe et l’examinai avec attention. L’étoffe maculée de sang était percée d’un trou sanglant.


  — On l’a donc déshabillée après le coup ? Pourquoi faire, bon sang ?


  — Ils avaient peut-être l’intention d’emporter ses vêtements. Puis ils sont partis en les oubliant.


  J’arrachai le drap en disant :


  — Elle ne va pas tarder à raidir.


  Ackie se frotta le nez.


  — Et maintenant, il va falloir habiller cette poupée-là. Jolie perspective. Si on commençait par boire un coup ?


  Nous en bûmes deux.


  Je réussis à lui enfiler ses bas tandis que je sentais son corps refroidir. Ce fut une tâche peu ragoûtante. Puis Ackie lui remit ses souliers au prix d’un effort considérable.


  — On se demande comment ces poules arrivent jamais à se chausser, dit-il.


  Ceci fait, on souffla un moment.


  — Inutile de lui mettre ses dessous ? dis-je en m’essuyant le front d’un revers de main.


  Ackie parut scandalisé.


  — Il faut qu’elle soit convenable. On ne peut quand même pas la laisser partir n’importe comment.


  Je lui lançai la combinaison et le cache-sexe.


  — Vas-y, toi. J’ai envie de dégueuler.


  Ackie lui passa les pieds à travers le pantalon.


  — Si Madame voulait bien se lever, dit-il, ça faciliterait beaucoup le travail.


  Je me sentais prêt à tomber dans les pommes et descendis une nouvelle lampée.


  — Ecoute mon vieux ! Je t’en prie, protestai-je.


  Ackie se retourna furieux.


  — Espèce d’abruti, si tu me donnais un coup de main au lieu de rester là comme un enfant de Marie. Faut bien lui mettre ça… Alors ?


  J’appuyai mes bras sur le pied du lit en disant : « J’ai déjà fait des boulots répugnants dans ma vie, mais c’est bien la première fois que j’habille un macchabée. »


  Ackie lâcha Blondie pour aller boire un coup.


  — T’as raison mon pote, dit-il après une copieuse rasade, mais faut de la tenue, de la décence.


  Il était déjà passablement noir.


  — Eh ben, habille-la.


  J’empoignai Blondie et lui appuyai le dos contre le mur Je lui calai les pieds avec la pointe de ma chaussure pour l’empêcher de glisser, et la maintins sous les aisselles. A chaque instant ses yeux rencontraient les miens. J’en avais froid dans Le dos.


  Ackie noua le cordon du cache-sexe. Il suait à grosses gouttes mais s’efforçait de tenir bon. Nous l’assîmes sur le lit pour lui passer sa combinaison. Puis, nous la remîmes debout pour l’ajuster, mais elle me glissa des mains et s’étala bruyamment par terre.


  Ackie ôta son chapeau et s’éventa avec.


  — Tu n’as pas fait ça exprès, au moins ? demanda-t-il d’un air méfiant.


  Je réussis à la relever et la reposer sur le lit. Et toujours envie de vomir.


  — Allons… allons… et cette robe ?


  Nous réussîmes à la lui remettre au prix d’un effort héroïque. Nous ne voulions à aucun prix toucher la partie tachée, et Blondie fit encore deux chutes avant la fin de l’opération.


  Ackie me demanda d’un ton sérieux :


  — Ça ne te fait rien si je vais dégobiller dans ta salle de bains.


  — Bois un coup, plutôt. C’est dommage de gaspiller du whisky de cette qualité.


  Nous vidâmes encore deux verres chacun, mais cela n’arrangea rien. Ackie lui mit son chapeau en le rabattant sur le front, de façon à cacher ses yeux.


  — Ça m’a l’air d’aller, maintenant, dit-il en se grattant la tête.


  — Je ne serai soulagé qu’une fois sorti d’ici.


  Ackie fit un signe d’acquiescement.


  — On ferait bien de les mettre tout de suite. Je te parie qu’elle sera complètement raide avant d’arriver à la voiture.


  — Allons-y.


  Nous redressâmes Blondie et ajustâmes son renard argenté, pour dissimuler les taches de sang.


  Puis Ackie dit vivement :


  — A toi de la porter, mon vieux. Elle est trop lourde pour moi.


  Je lui passai un bras autour de la taille, l’autre sous les genoux et la soulevai. C’était un poids lourd, je vous prie de le croire.


  — Ne faites pas la bêcheuse, chère Madame, dit Ackie, mettez-lui donc votre bras autour du cou.


  — Ecoute, si tu continues à débloquer, je lâche tout.


  Ackie se frotta la figure.


  — Je vais devenir cinglé, moi, s’il n’y a pas moyen de blaguer.


  — Je m’en fous, mais boucle-la.


  Je faillis bien la lâcher en descendant. Son bras heurta le mur et me rebondit autour du cou.


  — Mo, bon Dieu ! dis-je, ôte-moi ça de là. Mes dents commençaient à claquer.


  Ackie descendit derrière moi. Il n’avait pas oublié la bouteille de scotch et en avalait une lampée à chaque marche. A cette cadence-là, il serait bientôt rétamé. J’assis Blondie sur une chaise, me retournai vers Mo et lui arrachai la bouteille des mains.


  — Dis donc, toi, tu es ici pour te rendre utile, pas pour te saouler la gueule.


  — T’en fais pas… t’en fais pas.


  Les jambes de Blondie s’étendirent et je la vie glisser de la chaise. Nous la regardions, médusés, Ackie dit d’une voix chevrotante :


  — Nom de Dieu, je commence à en avoir jusque-là.


  Blondie s’assit par terre avec un petit floc, puis bascula sur le côté. Dans sa chute elle perdit son chapeau et un de ses souliers.


  Ackie s’assit sur l’escalier en se bouchant les yeux.


  — Si elle perd son froc, je me suicide.


  Ses muscles durcissaient déjà lorsque je la relevai.


  — Vite, Mo. Elle raidit !


  Ackie ramassa son chapeau.


  — Elle sera peut-être plus maniable comme ça, suggéra-t-il d’un ton optimiste.


  On lui enfonça son chapeau sur la tête pour la seconde fois.


  — Soulève-lui les jambes en vitesse, ou ce sera trop tard pour l’asseoir dans la voiture.


  Nous sortîmes dans l’obscurité. J’entendais seulement la respiration haletante d’Ackie et le crissement de nos pieds sur le gravier. Au-dessus de nous, de gros nuages orageux défilaient devant la lune.


  La voiture était une vaste conduite intérieure, mais nous eûmes beaucoup de mal à l’y installer. Enfin on put la caser dans un coin. Sous la petite lampe du plafonnier elle avait assez belle allure. En tout cas, personne ne l’aurait crue morte.


  — Ça va mieux, dit Ackie.


  — Reste là, toi, je vais chercher son soulier.


  — Si tu crois que je vais rester tout seul avec ça, détrompe-toi, ma vieille, dit-il d’une voix décidée. On fera tout ensemble ou on ne fera rien du tout.


  Nous éteignîmes les lumières de la bagnole et rentrâmes au pavillon.


  — Il va falloir nettoyer toute cette saleté avant de partir, lui dis-je.


  Ce travail terminé, nous prîmes un dernier whisky et ressortîmes après avoir éteint les lumières de la maison.


  — On joue à pile ou face pour savoir qui conduit ?


  Je gagnai.


  Ackie voulut se mettre à côté de moi.


  — Va poser tes fesses derrière, lui ordonnai-je. Pourquoi crois-tu qu’on a tiré au sort ? Et veille à ce qu’elle ne dégringole pas.


  — Dire que je te prenais pour un pote, gémit Ackie, hésitant à ouvrir la portière. (Enfin, il s’installa en disant à Blondie :) Alors, tâche d’être bien sage.


  J’embrayai et engageai la bagnole dans l’allée.


  Au bout d’un moment, Ackie revint à la charge :


  — Elle se tient très tranquille. J’aimerais bien venir devant.


  — Reste où tu es.


  — D’accord, mais à une condition. C’est que tu me passes la bouteille qui est à côté de toi.


  Je sortis la bouteille demandée du casier.


  — Tu n’as pas beaucoup de jus, dis donc, fis-je en remarquant le niveau de l’essence. Nous voilà frais. On va être forcés d’arrêter au premier poste d’essence.


  Ackie ne répondit pas tout de suite. Il devait être en train de picoler. Enfin il dit :


  — Ça te regarde, mon vieux. Je ne peux pas faire le galant homme et penser à tous ces détails.


  — Pour l’amour de Dieu ne te noircis pas trop.


  — A ma place tu serais déjà sur le plancher. C’est mon seul moyen de ne pas devenir dingue. Ça t’amuserait, toi, d’être assis à côté d’un macchabée ? Et avec ça, elle me lâche pas des yeux, ta sacrée femme. Ça me fout les jetons.


  — La ferme ! grondai-je en concentrant mon attention sur la route obscure. (Au bout d’un moment Ackie se mit à chanter. C’en était trop. Je lâchai l’accélérateur et freinai brusquement. Puis en me retournant vers lui :) Ta gueule, nom de Dieu.


  — Elle aime ça, dit Ackie. Demande-le lui si tu ne me crois pas.


  J’allumai le plafonnier. Ackie était tapi dans le coin opposé à celui de Blondie, les yeux exorbités, le teint singulièrement verdâtre. Il s’était sérieusement expliqué avec la bouteille de whisky. Je la lui arrachai, avalai le fond qui restait, et la balançai sur le bord de la route.


  — Vas-y mou, lui dis-je. Je t’en prie, mon vieux.


  — Bien sûr… bien sûr… continue à conduire, toi… Nous on est heureux tous les deux.


  Je remis les gaz tout en constatant que le niveau d’essence était au plus bas. Je ne pouvais pas courir le risque de tomber en panne sur cette route découverte. Il fallait donc faire le plein d’essence au poste le plus proche. J’en aperçus un presque aussitôt.


  Je ralentis en disant à Ackie.


  — Tiens-toi tranquille et ne fais pas l’andouille. Il faut que je prenne du jus.


  — Laisse-moi rire… Blondie ne veut plus rien savoir… Alors on joue aux momies.


  J’étais furieux de voir Ackie dans cet état. Dieu sait dans quel pétrin il était capable de nous fourrer. Puis je pensai à Blondie assise juste derrière moi ; je fus repris de sueurs froides.


  J’engageai la voiture dans la cour du poste d’essence et débrayai. Un vieux barbichu s’amena et je descendis vivement pour l’empêcher d’approcher.


  — Quarante-cinq litres, fis-je d’un ton bref.


  Il était occupé à ajuster son cadran lorsque j’entendis un ronflement de moto. Puis l’engin surgit des ténèbres et je reconnus, terrifié, le casque d’un agent motocycliste.


  — Grouillez-vous, l’ancien, dis-je au garagiste, je n’ai pas de temps à perdre.


  L’agent rangea sa moto et s’amena vers nous. C’était un nommé Flanaghan que j’avais connu à l’école communale. J’essayai de me planquer dans l’ombre, mais il m’avait déjà repéré.


  — Vous ne seriez pas Nick Mason, par hasard ?


  Je lui serrai la main en disant :


  — Comment ça va, mon vieux ? Le monde est petit, hein ?


  Heureusement que ce gars-là ne lisait pas dans mes pensées. C’était un gentil garçon qui aurait pu ne pas s’en relever.


  — Qu’est-ce que vous faites ici, me demanda-t-il après les salamalecs d’usage.


  — Je séjourne en ce moment au pavillon du colonel Kennedy. Ce soir, je descends faire une virée en ville.


  Il jeta un coup d’œil sur la voiture. A ce moment précis, Ackie abaissa la vitre et regarda dehors.


  — Dis donc, Nick, gueula-t-il, viens un peu surveiller cette souris pendant que j’admire le décor.


  Flanaghan s’avança vers lui.


  — Ça, alors ! Cette sacrée vieille canaille de Mo Ackie !


  Ackie le regarda bouche bée.


  — Ben vrai, qu’est-ce que tu fous ici, demanda-t-il d’une voix mal assurée.


  — Qu’est-ce que c’est que cette pépée ? demanda Flanaghan. (Il avait toujours été grand coureur de jupons.)


  Ackie me regarda. Le coup de la surprise l’avait un peu dessoûlé.


  — T’occupe pas d’elle, elle a tourné de l’œil.


  — Comment ça. Elle n’est pas morte au moins ?


  Ackie me fit un signe de tête nerveux.


  — Tu lui as donc dit ? demanda-t-il d’une voix coassante.


  — Mais non, Mo veut dire qu’elle est ivre morte.


  Il y eut un silence pesant, puis Flanaghan dit :


  — Allons les gars, on ne me la fait pas à moi. Y a quelque chose de louche là-dessous.


  Ackie quitta la vitre et se remit sur la banquette. Je distinguai le grand chapeau de Blondie pardessus son épaule. Je sentais la sueur me couler dans le dos.


  — Tu sais ce que c’est, dis-je à Flanaghan. Elle n’est pas habituée à la boisson et elle en a descendu un peu trop.


  Ackie se rapprocha de Blondie et lui passa le bras autour de la taille. Il était vraiment en grande forme.


  Flanaghan me contourna pour aller jeter un coup d’œil dans la voiture. Ackie le suivit des yeux, puis se serra un peu plus contre Blondie. Flanaghan ne pouvait plus la voir.


  Ackie dit à voix haute :


  — Allons réveille-toi, il y a un bourre qui demande tes papiers.


  J’ôtai mon chapeau et m’épongeai le front.


  Flanaghan se rapprocha.


  — Ça ne va pas, poulette ? hurla Ackie.


  Puis une horrible voix de soprano se fit entendre dans la voiture :


  — Eh ben ! dis à cet agent d’aller se faire purger.


  Je regardai Blondie, médusé. Elle hocha la tête deux fois, et fit un petit mouvement du bras.


  Flanaghan rassuré, recula d’un pas.


  — Noire comme du cirage, dit-il. Il faut la ramenez chez elle en vitesse.


  Je refilai un billet au vieux et me glissai derrière le volant.


  — A un de ces jours, hein, lançai-je en appuyant sur le démarreur.


  J’eus une dernière vision de Flanaghan qui se grattait la tête, tandis que je lançais ma bagnole à toute vitesse sur la route.


  — Et dire que cette gonzesse-là passait pour une allumeuse ! dit Ackie d’une voix faible. Elle me fera bientôt mourir de froid !


  — Tu vas la fermer, oui ?


  La fin du parcours s’accomplit en silence. Une pluie torrentielle s’abattit sur la ville au moment de notre arrivée. C’était notre premier coup de veine. Les gouttes, grosses comme des œufs de pigeon, avaient fait le vide dans la dixième rue quand nous y débouchâmes.


  J’ouvris la portière en disant :


  — Ne bouge pas avant que j’ouvre la porte de l’immeuble.


  — C’est ça, laisse-moi seul avec elle à tous les coups, protesta Ackie.


  Je m’approchai de la porte d’entrée, je voyais à peine briller la plaque de cuivre et je songeai que cet accessoire avait fini de lui servir. Je me demandais comment entrer, mais la porte s’ouvrit quand je tournai la poignée. J’hésitai encore un instant, puis je montai l’escalier quatre à quatre. La chambre déserte était plongée dans l’obscurité.


  Je redescendis et dis à Ackie :


  — Allons-y.


  Cette fois Blondie fut moins encombrante. Elle restait figée comme une figure de cire, dans sa position assise, les mains croisées sur ses genoux. Elle était dure comme du bois lorsque je la soulevai.


  — Mets-toi d’un autre côté, dit Ackie. Moi je me charge de l’autre.


  Nous traversâmes le trottoir très vite en la tenant sous les aisselles. Arrivés dans le vestibule je dus me l’appuyer tout seul, car l’escalier n’était pas assez large pour monter trois de front. Je dois dire que je poussai un profond soupir de soulagement en arrivant devant sa porte.


  Ackie me dit :


  — Pose-la sur une chaise ; ça paraîtra plus naturel.


  Tout à coup, la porte de la salle de bains s’ouvrit et Earl Katz surgit dans la pièce. Le temps de m’apercevoir et il plongea la main dans sa poche revolver.


  CHAPITRE XVIII


  Quand un type vous braque un pétard dessus dans un espace réduit, vous n’avez qu’une chose à faire (en dehors de votre prière) c’est de lui balancer aussi énergiquement et aussi vite que possible tout ce qui vous tombe sous la main.


  Je me trouvais coincé dans l’encadrement de la porte avec une Blondie en marbre dans les bras. Ackie était juste derrière moi mais il n’était bon à rien parce qu’il était noir d’une part, et d’autre part parce que j’étais sur son chemin, lui barrant le passage.


  Je fis donc la seule chose faisable dans ce cas-là. C’était un geste regrettable, mais quand il s’agit de choisir entre la civilité puérile et honnête et une balle dans les tripes, on néglige les bonnes manières.


  Essayez un peu d’assommer un type en lui balançant sur la tronche un cadavre de cent vingt livres ! Vous m’en direz des nouvelles. Je projetai Blondie de toutes mes forces et elle lui rentra dans le buffet en le culbutant sur le lit. Puis elle alla rebondir sur le plancher et roula sur le côté, toujours en position assise. On aurait dit un mannequin tombé de sa chaise.


  Entre-temps, j’avais plongé sur Katz. Il fit l’impossible pour parer l’attaque du pied. Mais il avait une seconde de retard. Il avait perdu son pétard qui gisait quelque part sur le plancher et je comptais sur Ackie pour le cueillir s’il lui restait un minimum de cervelle.


  Katz me serra la cage thoracique avec une vigueur qui me surprit. Ce mec-là avait l’air d’un gringalet mais il en avait dans le ventre. Avant que j’aie pu l’empoigner, il m’avait rejeté sur Blondie. J’étais trop énervé pour y faire attention. D’ailleurs, Katz venait de me prendre le cou en ciseaux entre ses jambes. Par bonheur, je connaissais la musique et, avant qu’il se mît à serrer, je lui avais arraché un soulier et mordu le gros orteil.


  — Vas-y, Nick, cria Ackie dans l’encadrement de la porte, fous-lui une pâtée du tonnerre.


  Mes dents lui firent lâcher prise, mais je dégustai un solide coup de pied en repartant à l’assaut. Par bonheur, il me toucha du pied déchaussé car, autrement, j’aurais vu trente-six chandelles.


  Je tombai de nouveau à la renverse et Katz eut le temps de se relever. Un instant plus tard je lui tombais dessus à bras raccourcis. Je me souvenais de Mardi maintenant et dirigeais mes coups aux endroits les plus sensibles. Il s’effondra sur le lit en faisant des yeux de merlan frit. Pour plus de certitude je le relevai par sa grande tignasse et lui collai un dernier gnon. Il sombra dans le brouillard.


  — Et moi qui commençais à jouir du spectacle, se plaignait Ackie. T’aurais bien pu faire durer le plaisir.


  Je surveillais Katz en me soufflant sur les phalanges. Puis j’allai relever Blondie et l’assis dans l’unique fauteuil de la chambre en la calant solidement. Elle avait perdu son chapeau, mais son regard restait toujours aussi dur et méfiant.


  Ackie, appuyé contre la porte, promenait son regard du fauteuil au lit et du lit au fauteuil.


  — On se croirait au Grand Guignol, dit-il.


  — Dis donc Mo, il faut réveiller ce mec-là. je veux qu’il se mette à table. Mais on va commencer par le ficeler solidement.


  Le visage de Ackie s’épanouit.


  — Tu vas encore le dérouiller, hein !


  — Ouais, jusqu’à ce qu’il crache le morceau.


  Ackie se gratta la tête.


  — Tu l’auras voulu, mon vieux. N’oublie pas que tu as affaire à un tueur à gages. Faut pas jouer avec des mecs comme ça, tu sais. Tu auras des ennuis.


  Je ne me donnai même pas la peine de répondre. Je savais bien que ça allait barder bientôt et tant que j’aurais l’initiative, je m’en foutais pas mal. J’inspectai sommairement les poches de Katz et trouvai une liasse de billets. Inutile de vérifier.


  C’étaient les cinq sacs fauchés par Blondie. Je les montrai à Ackie. Voilà pourquoi il était venu. Tu parles d’une vache.


  — Tu les gardes ?


  Je lui fis un signe négatif.


  — Non, c’est trop risqué. Si les flics me recherchent, ils auraient un motif tout trouvé.


  — Tu penses à tout toi, dit Ackie, admiratif. Il avait la cuite tenace mais, l’émotion aidant, il était pratiquement dégrisé.


  — Va chercher des serviettes dans la salle de bains. Il est temps de s’y mettre.


  Ackie revint bientôt avec des essuie-mains.


  — C’est un chouette coin ici, pas vrai ? fit-il.


  Je déchirai les serviettes en deux et ligotai Katz étroitement. Ackie penché sur le lit me regardait faire. Il avait les foies (c’était clair) mais il évita de me le dire. Il restait là à me regarder. Il devait penser que si nous rations notre coup nous serions bons comme la romaine. C’était vraiment chic de sa part d’avoir consenti à se mouiller pour moi.


  Mon travail terminé, je giflai Katz à tour de bras, histoire de le ranimer. Il remua la tête, marmonna vaguement et, enfin, rouvrit les paupières. Aussitôt qu’il m’aperçut, il tenta de se redresser. Je lui collai une main sur la bouche et le fis retomber d’un geste vigoureux. Il était encore à moitié endormi, mais il essaya de me mordre la main.


  — Allons, du sang-froid ! lui dis-je. Tu as des choses à nous raconter. Si tu es malin, tu te mettras à table tout de suite. Sinon, mon vieux, je vais te donner de l’appétit.


  Katz respirait bruyamment. Il avait les yeux mi-clos et sa bouche n’était plus qu’une cicatrice qui coupait son visage blafard.


  — Tu es cinglé, ma parole, dit-il. Il faut être un cave comme toi pour faire des conneries pareilles.


  En guise de réponse, il reçut mon poing sur le museau. Je n’étais pas d’humeur à discuter avec un voyou de son espèce.


  Un petit filet de sang lui descendit du nez jusqu’au coin de la bouche. Il se lécha les babines avec soin. La haine que me vouait ce type-là devait être d’une rare intensité.


  Je m’assis tout près de lui sur le bord du lit.


  — Je te réduirai en bouillie s’il le faut, mais tu vas me dire où est ma femme… Où est Mardi Jackson, accouche !


  Il n’en savait rien. Une vive déception me refroidit dès que je vis ses yeux surpris. Il ne répondit rien, mais il ne bluffait pas. Ma question l’avait visiblement ahuri.


  — C’est bon… changeons de sujet. Parle-moi un peu des « Tissus Mackenzie ».


  Cette fois, il cligna des yeux.


  — Va te faire foutre, dit-il. Si tu crois qu’un cave dans ton genre va me tirer les vers du nez !


  — Assieds-toi sur ses guibolles, dis-je à Ackie.


  Je lui aurais demandé de s’asseoir sur un serpent à sonnettes, qu’il n’aurait pas paru plus consterné. Il évita soigneusement le regard de Katz tout en lui immobilisant les jambes.


  J’arrachai une des chaussettes de Katz et lui lançai un coup d’œil avertisseur.


  — Quand tu seras prêt, tu n’auras qu’à me faire signe. Moi, je suis pas pressé.


  J’allumai une cigarette puis, quand le bout fut bien incandescent, je le lui appliquai sur le talon. Sans le poids d’Ackie sur ses guibolles, il aurait sûrement bondi jusqu’au plafond.


  — Ça va… ça va… je vais parler, dit-il, d’une voix rauque.


  — Et voilà ton dur de dur ! dis-je à Ackie. Laisse-moi rire.


  Ackie se leva avec un air narquois.


  — Et encore on n’a même pas commencé. Qu’est-ce qu’on entendra tout à l’heure !


  — Laisse-le, va. Si tu fais le méchant, le pauvre petit va se mettre à chialer.


  Katz allongé sur le lit nous fusillait du regard.


  Je jetai ma cigarette en disant :


  — Alors, tu te décides ?


  Il fallut du temps pour le faire parler mais à l’aide de quelques allumettes, je vins à bout de ses scrupules. La combine était simple comme bonjour une fois qu’on tenait la clef.


  Les « Tissus Mackenzie » servaient de façade à une immense entreprise de recel aux ramifications internationales. A la faveur d’importations massives de drap et de soieries, notamment d’Angleterre et de Chine, on glissait dans les balles de marchandises toutes sortes d’articles volés. Par le même procédé, des objets de valeur, volés aux Etats-Unis, étaient envoyés en fraude aux succursales européennes de la firme.


  Spencer était l’animateur. C’était lui qui avait organisé le clearing pour acheter et revendre le butin des principaux gangs opérant sur l’ensemble du territoire. Comme il s’était assuré la complicité de hauts fonctionnaires de la police et des douanes, qui émargeaient aux bénéfices en tant qu’actionnaires des « Tissus Mackenzie », la combine était de tout repos.


  Je savais bien que nos deux vies ne vaudraient pas cher si Katz était remis en circulation. Avec ce que nous savions maintenant, la prudence la plus élémentaire les pousserait à nous liquider.


  Je n’avais pas envie de supprimer Katz froidement, mais je ne voyais aucune autre solution. Ackie me regardait attentivement. Il avait deviné ma pensée.


  — Laisse-moi faire, dit-il. On trouvera bien le moyen de le faire garder vingt-quatre heures au commissariat.


  Je lui lançai un coup d’œil inquisiteur.


  — Ça n’est pas grand-chose. Il faut compter au moins une bonne journée pour mettre la machine en branle.


  Ackie haussa les épaules.


  — Comment le faire garder plus longtemps ? C’est à nous de faire vite.


  Comme il n’y avait pas de temps à perdre en discussions, je me rangeai à son avis.


  — On commence par conduire le type au commissariat avec une plainte pour voies de fait, on pourra s’en tirer. Le brigadier de service est un copain à moi. Il sera content de boucler une canaille de ce modèle pendant quelques heures.


  Avant de quitter la pièce je fis un dernier tour d’inspection pour m’assurer que nous ne laissions derrière nous aucun indice compromettant.


  Puis je me levai en disant :


  — Allons, en route.


  Katz n’était plus en état de réagir. Il partit les mains liées, entre Ackie qui descendait le premier et moi-même qui fermais la marche.


  Arrivé à la porte d’entrée, je lui collai son flingue dans les reins en grondant :


  — Pas un geste, hein. Nous n’avons rien à perdre. Je ne demande qu’une occasion de te trouer la peau.


  Il avança clopin-clopant jusqu’à la voiture. Je montai à côté de lui et Ackie s’installa derrière le volant.


  — S’il y a encore du whisky, une bonne lampée ne serait pas de refus.


  Ackie fouilla dans le casier puis il hocha la tête.


  — Plus une goutte, dit-il, d’un ton accablé. Quelle chienne de vie !


  — Eh ben, allons-y… Plus vite ce mec-là sera à l’ombre et mieux ça vaudra.


  Pendant le trajet, je tâchai de faire le point. La première des choses à faire était de retrouver Mardi.


  Rien d’autre ne comptait pour moi. Ensuite, il fallait nous procurer assez de preuves pour couler Lu Spencer. Et tout ça en vingt-quatre heures ! On avait du pain sur la planche !


  Si Spencer n’avait pas fait kidnapper Mardi, qui avait organisé son enlèvement ? Je me trompais peut-être, en pensant que Spencer n’y était pour rien mais Katz ignorait tout de l’affaire et c’était pourtant son bras droit. En admettant que le petit gros et Gus aient fait le coup, Katz eût été au courant. Or, la seule certitude que j’avais, c’était son ignorance complète de ce qui s’était passé.


  Tout à coup je me souvins des paroles de Mardi et de son visage effrayé : « Tu ne connais pas Sarah Spencer. C’est une femme dangereuse que rien n’arrête. »


  Sarah Spencer. Ces deux mots me firent tressaillir. Si c’était elle qui avait tout combiné ? Plus j’y pensais et plus je la croyais capable d’avoir fait enlever Mardi. Et en arrivant au commissariat, j’étais prêt à tout plaquer pour aller la trouver.


  Ackie contourna le bâtiment et vint s’arrêter devant le poste de police.


  — Reste ici, me dit-il, je vais voir si la route est libre. Je jetai un coup d’œil à Katz en lui enfonçant le revolver dans les côtes.


  — Détends-toi, mon vieux, on va te donner des années de repos.


  Sans me regarder il répondit :


  — Ton compte est bon, Mason. Tu sens déjà le sapin. Faut être tombé sur la tête pour vouloir liquider un trust comme celui-là.


  Quand il eut lâché son paquet, il se mit à ricaner. Maintenant qu’il savait qu’on ne lui ferait pas la peau, il avait retrouvé son sang-froid. Et ce rire-là me tapait sur les nerfs.


  Ackie réapparut et me fit signe de la tête.


  — J’ai bien fait d’aller aux nouvelles, dit-il, à voix basse. Figure-toi que je suis tombé sur Lazard. C’est l’avocat le plus marron de la ville. S’il avait repéré ce mec-là, il l’aurait fait libérer avant qu’on ait pu placer un mot !


  Je regardai Katz avec inquiétude. Il fallait à tout prix l’empêcher de faire des siennes.


  — Où est-il ce Lazard ?


  — Il va sortir tout de suite ; on va attendre qu’il foute le camp et puis on foncera.


  Au même instant un homme sortit du poste. C’était un petit gros avec un énorme chapeau. Katz l’aperçut en même temps que moi et poussa un hurlement. Je me retournai vivement et lui expédiai une châtaigne. Il devait s’y attendre car il esquiva et encaissa mon coup sur le front. J’eus l’impression de cogner contre un mur de béton et ressentis une douleur cuisante. Katz, étourdi par la force du coup, s’affaissa mollement sur la banquette.


  — Attention, le voilà ! fit Ackie doucement.


  Lazard avait tendu l’oreille en entendant crier.


  Maintenant, il s’avançait vers nous d’un pas prudent. Ackie alla à sa rencontre pour l’empêcher de venir trop près.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Lazard d’une voix visqueuse.


  Ackie lui barra le passage d’un air résolu.


  — Rien qui puisse vous intéresser, dit-il, d’un ton bref. Et maintenant, mon pote, un bon conseil, va-t’en et fous-nous la paix. On n’aime pas les fouineurs.


  — Tiens, Ackie ! dit Lazard en le dévisageant. Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Barre-toi, mon vieux, dit Ackie d’une voix patiente. Tu nous bouches le passage.


  Ce Lazard avait oublié d’être bête. Il reprit d’un ton moins amer :


  — Si vous retenez quelqu’un contre son gré, j’ai le devoir de m’en préoccuper.


  Entre-temps, Katz venait de remonter à la surface. Je lui dis très doucement :


  — Si tu l’ouvres, tu prends un coup de crosse sur la gueule.


  Pendant ce temps, Lazard s’efforçait de déborder Ackie. On aurait dit une danse nègre au ralenti. Tout à coup Ackie se fâcha.


  — Ecoute voir. Tu vas décamper… hein ! ou sans ça, fais gâfe à tes fesses !


  Ce ton menaçant arrêta Lazard. Il recula prudemment en disant :


  — Tu es complètement ivre, je crois. Attention à toi, mon vieux. Il pourrait t’arriver de sales histoires.


  Il hésita un instant encore, puis il fit demi-tour et s’en alla.


  Nous le regardâmes disparaître en silence. Je me détendis un peu.


  — Je n’aime pas ça, Mo, fis-je.


  Ackie lâcha un juron.


  — Il va falloir surveiller ce mec-là de près. Je vais voir le brigadier. Attends une seconde. (Un instant plus tard, il revint, un sourire mauvais aux lèvres.) Tu peux l’amener.


  Je fis sortir Katz de la voiture et le poussai devant moi. Je ne me sentis soulagé que quand il fut à l’intérieur du poste et, encore, j’aurais préféré le savoir au commissariat central.


  Le brigadier de service sortit d’un bureau et me salua d’un signe de tête. C’était un grand rougeaud d’irlandais, à l’air vache.


  — Il faut mettre cet oiseau-là en lieu sûr, dit Ackie. Lazard est capable de rappliquer.


  — J’ai toujours espéré me trouver un jour seul avec toi, dit le brigadier en dévisageant Katz. Amenez-le par ici.


  Il ouvrit une autre porte d’un coup de pied et nous le suivîmes le long d’un couloir.


  Soudain, Katz se plia en deux et se rua vers la sortie. Je m’attendais bien à une tentative de ce genre, mais il faillit réussir son coup. Il atteignait la sortie quand je le plaquai aux genoux en l’accompagnant dans sa chute.


  Le brigadier m’avait suivi de près et, à nous deux, nous réussîmes à le maîtriser. Mais il se débattait comme un beau diable en poussant des cris de forcené.


  Je réussis à me dégager un instant et à lui toucher la pointe du menton Il se calma un peu. Le brigadier l’entraîna au bout du couloir, lui fit descendre quelques marches et le projeta dans une grande pièce vide.


  Puis Ackie vint nous rejoindre. Il avait l’air soucieux.


  — Lazard a tout vu, dit-il. Je l’ai repéré de l’autre côté de la rue.


  Le brigadier était hors de lui. Il empoigna Katz, le secoua violemment, puis le laissa tomber lourdement comme un sac de charbon.


  — Ecoute, Pat, lui dit Ackie, Lazard le fera relâcher si tu lui en donnes la moindre occasion.


  Le brigadier hocha la tête.


  — Ce mec-là restera ici jusqu’à demain à la même heure. Personne ne descend dans ce local et c’est moi qui ai la clef. Ce salaud pourra gueuler tant qu’il voudra. Personne ne l’entendra.


  — Je te conseille de me lâcher, lui lança Katz, sinon tu pourras le regretter.


  Je crus que le brigadier allait étouffer de rage. Son visage rougeaud tourna à l’aubergine et il serra ses poings énormes. Il empoigna Katz de la main gauche et lui expédia du droit un swing parti du niveau de ses genoux. Lâché à l’instant même où le coup percutait, Katz alla s’écraser comme une crêpe sur le mur d’en face. Puis il s’effondra et s’étala sur le dos, complètement inerte.


  — Puisque vous voilà aux petits soins, dis-je au brigadier, on aurait tort de s’en faire pour lui. On repassera demain soir déposer notre plainte.


  Le brigadier ne m’écoutait même pas. Il s’avançait lentement vers Katz en serrant les poings et en poussant des grognements féroces.


  Ackie et moi, sortîmes dans le couloir en refermant la porte derrière nous. Au même moment, un hurlement de terreur retentit à l’intérieur du local.


  CHAPITRE XIX


  — Plus moyen de reculer maintenant. Fonçons, Nick.


  — Tu crois que Lazard va essayer de le faire relâcher ?


  — Il a dû se précipiter chez Spencer. Un type dans son genre n’en loupe jamais une.


  On galopa vers la voiture.


  — Ecoute, Mo, il faut démasquer ce gang en vitesse Autrement Katz sera relâché. File voir les Fédés et raconte-leur tout ce que tu sais. Demande au brigadier de leur remettre Katz dès ce soir. Une fois dans leurs pattes, Lazard pourra toujours se fouiller pour obtenir sa mise en liberté.


  Ackie repoussa son chapeau.


  — Et toi ?


  — Moi, je vais chercher Mardi, répondis-je d’un air farouche.


  — Ouais, mais où ça ? Tu ne vas pas tourner en rond. As-tu un plan, mon vieux ?


  — Je n’ai pas encore eu le temps de te parler de Sarah Spencer. Je veux bien parier ma dernière chemise que c’est elle qui a fait kidnapper ma femme.


  Et je lui racontai l’histoire telle que je la tenais de Mardi. – Elle doit être au bout de son rouleau maintenant ? dis-je enfin, et si elle compte sur moi pour mettre les pieds dans le plat, elle a tort. Mais si elle s’imagine que je vais la laisser en dehors de la mêlée, elle se met le doigt dans l’œil. Elle va y entrer tout de suite, mon vieux, et récolter quelques gnons à son tour.


  Ackie m’avait écouté, la bouche entrouverte. Il hocha la tête.


  — Ça ne colle pas, dit-il. Sarah Spencer est incapable de monter un coup pareil. Je la connais mieux que toi. Ce n’est qu’une blonde évaporée avec une cervelle de moineau et des mœurs de chat de gouttière. D’ailleurs, elle est folle de Spencer. Non, mon vieux, on ne me fera pas avaler ça.


  Je haussai les épaules.


  — Tu ne connais pas tout, Mo, fis-je d’un ton bref. Quoi qu’il en soit je vais aller trouver cette gonzesse… J’en tirerai peut-être quelque chose.


  Ackie grimaça sans répondre. Il était convaincu que je me trompais d’adresse. Il fallait pourtant bien entamer les opérations, et si Sarah Spencer était réellement la femme du téléphone, j’avais quelques questions précises à lui poser au sujet de Mardi avant de reconnaître mon erreur.


  Je donnai une bourrade à Ackie.


  — Allons, remue-toi. Cette fois, il ne faut pas les louper.


  Ackie restait planté comme une souche.


  — Que veux-tu que je leur raconte au juste ?


  — Tout ce que Katz nous a dit. Ça suffit amplement. Inutile de parler de Blondie ni de Mardi. Contente-toi de faire sauter la façade des « Tissus Mackenzie ».


  Ackie me fit un signe affirmatif.


  — Est-ce qu’il faut parler de toi ?


  Je réfléchis.


  — Ouais, tu as raison. Laisse-moi de côté. Je vais sûrement être obligé de courir à droite et à gauche et, si je dois passer mon temps à parlementer avec les flics, je serai drôlement handicapé.


  — Prends la bagnole, me dit Ackie avant de partir. Je sauterai dans un taxi. Et ouvre l’œil surtout. Ces crapules ne reculeront devant rien.


  — T’en fais pas pour moi, va. Quand tout sera liquidé avec les G. Men, rentre à ton bureau que je sache où te rejoindre.


  Je sautai dans la voiture et embrayai. Ackie me fit signe de la main au moment où je filais devant lui. Je ne me doutais pas que je ne verrais plus ce gars-là avant plusieurs semaines.


  Spencer avait une belle villa à Parkside. Le trajet me prit quelques minutes. J’arrêtai la voiture de l’autre côté de la rue en face de l’entrée. La maison s’élevait au milieu d’un parc d’un hectare environ, cachée de la rue par des bouquets d’arbres.


  Je descendis de voiture et traversai. Je n’avais pas l’intention d’emprunter la grande allée et de sonner à la porte d’entrée. Je tenais à tomber sur cette bonne femme à l’improviste. Mais la surprise fut pour moi. Le klaxon de la voiture jeta un bref croassement, comme s’il avait été frôlé par mégarde. Je me retournai vivement en glissant une main dans ma poche revolver sur le pétard de Katz. Une vague silhouette remuait dans la voiture.


  Je sortis le flingue de ma poche et retraversai la rue en le tenant collé à mon côté. Je m’attendais à recevoir une giclée et mes jambes étaient plutôt raides. J’approchai de la portière quand une voix douce me dit :


  — C’est moi, Nick… N’aie pas peur… c’est moi.


  C’était bien Mardi, en effet. Elle était assise, ou plutôt, terrée dans la voiture, pâle comme un linge et me regardait avec des yeux apeurés.


  Je restai là, agrippé à la portière sans en croire mes yeux.


  — Mardi !


  — Oui, c’est moi… Viens, Nick. Il faut filer tout de suite… Monte vite… Cette voix grave, presque suppliante, me poussa à l’action. Elle se serra contre moi et je la sentis frémir.


  — Que s’est-il passé, ma chérie ? Que fais-tu ici ? demandai-je.


  Elle se dégagea brusquement.


  — Ne me parle pas, Nick… Emmène-moi… Je t’en prie.


  Elle parlait d’une voix aiguë qui frôlait l’hystérie.


  Je démarrai et me mis à rouler lentement.


  — Où veux-tu aller, mon chou ? Détends-toi bien… Je te conduis où tu veux.


  — J’ai tellement peur, Nick, reprit-elle. Il faut m’emmener d’ici au plus vite. N’importe où… Mais fais vite.


  J’appuyai sur l’accélérateur et la bagnole fila vers les faubourgs. Inutile de lui poser des questions tant qu’elle serait dans cet état-là. Il avait fallu une raison sérieuse pour la mettre dans un état pareil. Les yeux rivés sur les deux flaques de lumière projetées par les phares, je me demandais de quoi il pouvait bien s’agir. Je sentais Mardi toute tremblante à côté de moi, mais je crus imprudent de la dorloter tant qu’elle ne serait pas un peu calmée.


  Nous étions déjà sur la route du désert, à plusieurs kilomètres de la ville quand enfin son corps se détendit et elle cessa de frissonner. Ma main rencontra la sienne et je l’étreignis avec force. Elle était toujours glacée mais elle répondait à ma pression d’une façon rassurante.


  — Si on s’arrêtait, petite fille ? Nous avons des choses à nous dire et rien ne sert de rouler comme ça toute la nuit.


  — Non, chéri, il faut aller plus loin. N’arrête pas encore, je t’en prie.


  Elle s’appuya contre moi et je lui passai un bras autour de la taille.


  — Eh bien, continuons si ça te fait plaisir.


  J’appuyai sur le champignon, Mardi s’assoupit bientôt et je sentis son haleine qui m’effleurait doucement la main. Je ralentis dès qu’elle fut complètement endormie. Je ne savais pas où nous allions et voulais éviter une panne d’essence, au beau milieu de ce désert. J’avais encore assez de jus pour faire un bon bout de chemin mais je voulais lui parler avant d’aller trop loin.


  La route du désert se déroule sur quatre cents kilomètres à travers des dunes sablonneuses semées d’arbustes rabougris, son long ruban plat et monotone relie des petites villes de transit, situées à intervalles irréguliers comme les perles grossièrement enfilées d’un collier et s’achève au Pacifique.


  Je regardai la pendule du tableau de bord. Deux heures du matin. Je comptais arriver dans une heure à Plattsville. Je décidai de ne pas aller plus loin sans avoir entendu Mardi. Après un somme réparateur, sans doute reprendrait-elle son sang-froid.


  C’était l’heure où le vent du matin se levait dans le désert. J’accélérai. Le froid commençait à pincer. Depuis un bon moment déjà, j’avais soif et sommeil. Je me promis, de toute manière, de faire étape à Plattsville.


  J’avais compté juste. Les aiguilles de la pendulette indiquaient 3 h. 15 quand les lumières de la petite ville apparurent. Je calai le moteur et arrêtai la voiture au bord de la route avec une secousse qui réveilla Mardi.


  — N’aie pas peur, petite fille, lui dis-je vivement. Nous sommes à l’entrée d’une ville. J’ai pensé que tu préférerais me parler avant d’arriver.


  Elle jeta un coup d’œil à travers la vitre, puis elle se retourna en me posant ses mains sur le bras.


  — Oh, Nick, comme je me sens bien près de toi, dit-elle. Elle avait retrouvé sa voix calme.


  J’allumai une cigarette et lui en offris une.


  — Nous avons fait pas mal de chemin. Alors il ne faut plus t’en faire.


  Elle hocha la tête.


  — Non, ça va mieux à présent. J’avais si peur, Nick. Je voulais m’en aller à tout prix ; je ne veux plus jamais retourner là-bas, promets-moi qu’on n’y retournera plus.


  Je lui tapotai le bras.


  — Ne te frappe pas, mon chou. Toutes ces crapules sont dans le lac. On les a livrées aux fédéraux. Ils enquêtent pour leur compte maintenant.


  — Comment ?… Sur tout ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en s’agrippant à mon bras. Tu es obligé d’être mêlé à l’enquête ?


  — Mais non, mais non, calme-toi. Mon nom ne sera pas cité. Ackie s’occupe de tout.


  — Ah bon !


  Elle respira profondément.


  — Et maintenant il faut que tu me dises ce qui s’est passé au pavillon.


  Elle me regarda bien en face.


  — Ce qui s’est passé au pavillon ?


  Je changeai légèrement de place.


  — Où étais-tu passée ? Je n’ai trouvé personne en rentrant.


  Elle frémit.


  — Non, j’ai eu peur… Je me suis sauvée.


  Je la serrai dans mes bras en l’observant attentivement.


  — Je suis désolé, chérie… Mais il s’agit d’une chose très grave… A mon retour, tu avais disparu, mais j’ai trouvé le cadavre de Blondie dans la chambre.


  Je sentis son corps se raidir.


  — Tu veux dire qu’on l’avait tuée ?


  — Oui… Elle venait d’être descendue.


  Mardi se mit à pleurer doucement.


  — Quand je pense qu’elle est venue me prévenir, Nick ! Elle est accourue en disant qu’ils allaient venir me tuer. J’ai eu si peur que je l’ai plantée là pour aller me cacher dans les bois Elle m’avait dit que Spencer était décidé à nous supprimer et que Katz était déjà en route.


  — Mais Spencer ne savait pas où nous étions.


  Elle s’enfouit la tête dans les mains.


  — Comme tu es naïf, mon pauvre Nick. Spencer est au courant de tout.


  Je la serrai contre moi.


  — Ça ne lui servira guère maintenant. Il la ramènera beaucoup moins quand les G. Men commenceront à le soigner. Ecoute, mon chou, si on attendait que tout se tasse ici. Ensuite, on retournera à la ville.


  Elle hocha la tête.


  — Laisse-moi réfléchir, Nick… En ce moment je suis incapable de te répondre… Pour le moment, parle-moi de cette femme… As-tu prévenu la police ?


  Je voyais bien qu’elle ne serait pas satisfaite avant de tout savoir. Alors, je lui fis un récit détaillé de mon retour au pavillon, de mes angoisses, de la découverte de Blondie et de tout le bataclan, en omettant les détails scabreux. Elle cachait son visage pour ne pas montrer ses larmes.


  — Voilà comment ça s’est passé, mon chou. Il n’y a pas de quoi pleurer. Elle est venue te prévenir, mais c’était tout de même une saleté qui ne méritait rien d’autre. Ne perds pas ton temps à te désoler pour une fille comme Blondie.


  Mardi se moucha et fixa sur moi ses yeux lumineux.


  — Mais pourquoi est-elle venue comme ça, Nick ? demanda-t-elle. Pourquoi a-t-elle risqué sa vie pour moi ?


  Je me penchai en avant et appuyai sur le démarreur.


  — Est-ce que je sais, moi. Ça ne lui ressemble guère.


  La voiture se remit à rouler et un nouveau détail me frappa.


  — Comment savais-tu que j’irais chez Sarah Spencer ?


  — J’y suis allée au petit bonheur, ne sachant pas où te chercher. Je pensais bien qu’après avoir trouvé le pavillon vide, tu aurais l’idée de filer chez Sarah Spencer.


  — C’était malin de ta part, mon chou, très malin même, dis-je avec admiration.


  Nous achevâmes le voyage en silence. Mardi était toujours très tendue. La nouvelle de la mort de Blondie lui avait donné une nouvelle secousse. J’eus un profond soupir de soulagement en trouvant un hôtel ouvert à Plattsville.


  Le veilleur de nuit, aux trois quarts endormi trouva pourtant la force de nous fournir une chambre et une bouteille de whisky. Je m’expliquai sérieusement avec ce carafon, je dois le reconnaître, tandis que Mardi, recrue de fatigue, s’affalait sur le grand lit.


  — Toi, tu vas te mettre au pieu tout de suite, lui dis-je après un instant de réflexion. Je vais téléphoner à Ackie. Mais d’abord, laisse-moi te déshabiller.


  — Mais non, va téléphoner, mon chéri, répondit-elle. Je peux très bien me coucher toute seule. Descends tout de suite, tu seras plus vite remonté.


  C’était l’évidence même. Je dégringolai donc au téléphone. Sans me donner le temps de placer un mot, Ackie se lança dans son récit comme un bolide.


  — Crénom de Dieu, gueula-t-il dans l’appareil, mets-toi au boulot illico. Depuis l’incendie de San Francisco on n’a jamais mis la main sur un reportage aussi fumant. Cette fois, ça y est, tout le bordel a sauté. La bande à Spencer s’est fait atomiser jusqu’à la gauche. Ça pète des flammes.


  « En te lâchant tout à l’heure j’ai filé à la police fédérale. D’abord ils m’ont cru plein, mais comme ils me connaissent, ils ont décidé de me raccompagner au violon. Grâce aux bons soins du brigadier, Katz était juste à point. Cette bouille qu’il avait ! On aurait dit une des chèvres de Bikini après la bombe. Il s’est mis à table comme s’il la sautait depuis six mois. Il jactait tellement vite que les G. Men avaient du mal à le suivre.


  « Puis on l’a emballé. J’étais le seul à flairer la suite. Alors je me suis planqué dans le poste pendant que les autres sortaient. Aussitôt dehors ils sont tombés sur deux mecs avec des mitraillettes. Katz a attrapé une giclée, puis un des G. Men a dégusté une rafale à son tour. Et ses deux collègues ont déclenché leur artillerie. Il y a eu une bagarre du tonnerre de Dieu tout le long de la rue avec mézigue accroché au téléphone en train de dicter la nouvelle, prise sur le vif, comme un vrai radio-reportage.


  « Tu parles d’un coup de Trafalgar ! C’était juste ce qu’il fallait pour faire entrer les G. Men dans la danse. Ces gars-là étaient tellement en rogne qu’ils ont fait des descentes simultanées chez Spencer, aux « Tissus Mackenzie » et au bassin Wensdy. Une épuration éclair, mon vieux ! Toute la clique s’est fait piquer. Spencer, Gus, le Petit Gros et toute cette bande de crapules ont été pincés avec plus de preuves qu’il n’en faut pour leur foutre les durs à perpète. Et c’est ton pote qui s’est tapé l’exclusivité ! L’édition spéciale sortira dans deux heures !


  — Pour du bon boulot, c’est du bon boulot, mon vieux Mo. Tu n’as pas cité mon nom ?


  — Pas une seule fois. J’ai fait comme convenu. Ecoute vieux, ça m’a bien soulagé de voir Katz liquidé. Il t’aurait sûrement mis le cadavre de Blondie sur le dos. J’avais une trouille bleue qu’il commence par là, mais ses petits ennuis ont dû lui brouiller la cervelle.


  Mon exaltation tomba d’un seul coup. J’avais perdu de vue ce danger-là. Katz pouvait, en effet, me coincer salement. C’était une bonne nouvelle de le savoir ad patres.


  — Ecoute Mo, je vais me mettre au pieu. J’ai retrouvé Mardi et on va rester pénards jusqu’à ce que tout ça soit tassé. Je suivrai l’affaire dans les journaux et on rappliquera après la fin du procès. Je ne veux pas que cette gosse soit mouillée dans une histoire de ce genre.


  — C’est ça… Laisse tomber, mon vieux… Dis bien des choses à Mardi et occupe-toi d’elle comme il faut… Il n’y en avait qu’une seule comme ça et il a fallu que tu la trouves, verni… C’est une chic fille, tu sais.


  — A qui le dis-tu. Salut vieux et sois sage.


  Je raccrochai et remontai en courant. Mardi m’attendait assise dans le lit. Elle avait l’air soucieux, mais je préférai ne pas l’interroger et je me mis à me déshabiller.


  — Je viens de parler avec Ackie, fis-je en ôtant ma chemise. Ce gars-là ne tient pas en place. Tout a sauté. La ville est sens dessus dessous et Spencer s’est fait pincer. Toute cette bande de voyous est en taule et nous n’avons plus aucune raison de nous en faire.


  — Est-ce que Lee Curtis est arrêté ?


  Je m’arrêtai net, et la regardai fixement.


  — Est-ce que je sais, moi ? D’ailleurs, on s’en fout. D’après Ackie, ils sont tous sous les verrous.


  — Mais a-t-il spécifié que Lee Curtis était du nombre, insista-t-elle.


  Je vins m’asseoir près d’elle sans la quitter des yeux.


  — Pourquoi ce type-là t’intéresse-t-il plus que les autres ?


  Elle eut un regard bizarre et répondit en hochant la tête :


  — Pour rien… simple curiosité.


  Il y avait un problème à résoudre, mais j’évitai de lui poser des questions.


  — Eh bien, il n’a pas nommé Curtis, mais on a dû l’embarquer comme les autres.


  — Ah bon, dit-elle d’un ton morne en examinant ses ongles avec soin.


  J’étais exténué, mais il m’était impossible de dormir avant d’avoir tiré la chose au clair.


  — Voyons, chérie… commençais-je doucement.


  Elle me regarda avec de grands yeux égarés.


  — Ecoute, Nick, dis-moi que tu m’aimes non seulement aujourd’hui mais que tu m’aimeras toujours.


  Je posai ma main sur la sienne.


  — Tu es tout au monde pour moi, Mardi, répondis-je avec sincérité.


  — Eh bien, veux-tu faire quelque chose de très important pour moi ?


  — Oui, bien sûr De quoi s’agit-il ?


  — Je voudrais m’en aller loin d’ici et ne jamais revenir dans cet Etat. Partons dans le Sud. Nous y referons notre existence. Acceptes-tu ?


  — Tu ne voudrais jamais revenir ?


  — Jamais.


  — Mais Mardi, il faut bien vivre. J’habite ici depuis si longtemps. Toutes mes relations sont ici. Je suis bien connu dans ce pays. Je veux bien partir avec toi jusqu’à la fin du procès, mais quand il s’agira de gagner ma vie, je serai forcé de revenir.


  Elle hocha la tête.


  — L’argent n’a aucune importance. J’en ai suffisamment pour nous deux. (Elle sortit une longue enveloppe cachée sous son oreiller et me la tendit.) Regarde.


  Déconcerté, j’ouvris l’enveloppe. Elle contenait pour vingt mille dollars de titres au porteur. Je les reposai sur le lit, abasourdi.


  — Ils sont à moi, dit-elle avec acharnement. Et ils vont nous permettre d’aller vivre au loin en attendant que tu retrouves une situation.


  — Mais, Mardi, c’est une somme énorme pour une jeune fille. Comment as-tu gagné tout cet argent ?


  — Aux « Tissus Mackenzie ». J’ai fait des économies et on m’a indiqué des placements intéressants. Spencer s’en occupait pour moi.


  — Ah bon…


  Elle se remit à pleurer.


  — Promets-moi d’accepter cet argent et emmène-moi très loin.


  Je m’allongeai à côté d’elle en remettant l’enveloppe sous son oreiller.


  — Si on en reparlait demain ? On pourra alors réfléchir à tête reposée.


  Je la sentis se raidir de nouveau.


  — Non, Nick, je veux ta réponse tout de suite. Sans ça je ne pourrai pas dormir.


  — Alors, dis-moi pourquoi tu tiens à ce point à te cacher ?


  — Ecoute, Nick, si nous retournons là-bas, tu me perdras, répondit-elle entre deux sanglots. Je ne peux pas te dire pourquoi, mais j’en ai le pressentiment. C’est pourquoi j’insiste tant pour avoir ta réponse maintenant.


  Comme je tenais avant tout à la rendre heureuse et que je me savais aimé en retour, je lui promis ce qu’elle désirait tant.


  — Vrai ?


  — Ouais. On ira louer une villa sur la côte. Rien que toi et moi dans un jardin au bord de la mer.


  — Tu serais heureux ?


  — Et comment. Je trouverai sûrement un travail à faire.


  Etendu dans l’obscurité, ce projet me parut soudain merveilleux. Nous avions de l’argent. Nous allions nous rôtir au soleil. Nous serions seuls tous les deux.


  Quelques instants plus tard, elle se donnait à moi avec une sorte d’acharnement. Je ne lui avais jamais connu pareille ardeur. Elle avait beau pleurer tandis que je la prenais, je savais qu’elle pleurait de bonheur et je savais que j’avais fait exactement ce qui nous convenait à tous deux.


  CHAPITRE XX


  Nous louâmes un pavillon à proximité de Santa Monica. C’était petit, mais coquet – genre villa pour vedettes en week-end. Il nous avait plu au premier coup d’œil. Le jardin s’étendait jusqu’à la plage et quand on avait envie de se baigner, il suffisait d’ouvrir une porte pour se trouver sur le sable chaud.


  Il y avait deux chambres à coucher et un grand living-room donnant sur une véranda qui faisait le tour de la maison La maison était invisible de la route Le loyer était élevé mais cela ne nous arrêta pas une seconde.


  J’aurais peut-être dû me sentir honteux d’accepter tout cet argent, mais ça ne m’empêchait pas de dormir. S’il avait été à moi, je l’aurais partagé avec elle. Je n’allais pas tout gâcher en refusant la solution inverse.


  On s’amusa comme des petits fous à installer cette maison. Il nous fallut huit jours de travail pour terminer. Nous étions fiers de nous en posant le dernier tapis.


  La mer fit beaucoup de bien à Mardi. Au bout d’une semaine elle s’était déjà transformée. Le soleil lui avait fait perdre ses traits pâles et tirés. Bientôt, elle fut toute bronzée Nous étions au septième ciel.


  Nous prenions un bain chaque matin en sortant du lit. C’était merveilleux de nager dans cette mer bleue et profonde, loin de tout regard et de se laisser balancer par la houle. Mardi portait un maillot blanc qui soulignait sa ligne à la perfection et ne s’embarrassait jamais d’un bonnet de bain. Nous voguions en plein rêve.


  Quinze jours après notre arrivée, Mardi me dit tout à coup :


  — Nick, il faut repenser au travail.


  Je venais de sortir de l’eau et m’étais allongé tout ruisselant au soleil.


  — Parfait… Je vais étudier la question.


  Mardi était penchée sur moi, les genoux et les cuisses enfouis dans le sable chaud et les mains croisées devant elle.


  — Nick, dit-elle. Je viens de réfléchir. Tu devrais écrire un bouquin.


  Je la regardai en clignant des paupières.


  — Ecrire un bouquin ?… Mais j’en suis incapable.


  Elle hocha la tête.


  — Tu n’as jamais essayé.


  — C’est exact.


  — C’est inouï de voir comme certains romans se vendent bien. Tu devrais tenter ta chance.


  — C’est encore plus inouï de voir comme la plupart se vendent mal. Ce métier-là ne vaut pas grand-chose.


  — Et si tu écrivais un roman sur le journalisme. Tu ne te crois pas capable de ça ?


  L’idée était bonne. Je me redressai pour mieux réfléchir. Ackie avait eu assez d’aventures pour remplir trois romans-fleuves et je ne manquais pas moi-même d’expérience. Mardi voyait bien que son idée me séduisait.


  — Oh, Nick, s’écria-t-elle émue, ce serait idéal. Tu ne serais plus obligé de me laisser toute seule. Pendant que tu travaillerais je pourrais faire la cuisine et repriser tes chaussettes.


  — Pas très passionnant pour toi, fis-je avec un sourire.


  Elle sauta sur ses pieds.


  — Je vais préparer le breakfast. Je te ferai signe quand ce sera prêt. En attendant, réfléchis un peu à ma proposition.


  Plus je retournais cette idée dans ma tête, plus elle me séduisait. Avant même qu’elle m’appelât, je me sentais déjà impatient de m’y mettre. Je ne fis qu’une bouchée du petit déjeuner et m’attelai aussitôt à la tâche. Je passai toute la matinée à élaborer le plan de mon bouquin et, une fois achevé, je le trouvai assez bon.


  J’allai exposer à Mardi l’idée générale du livre. Elle était appuyée contre la table de la cuisine. Ses yeux brillaient d’enthousiasme. Elle était aussi emballée que moi.


  — Et voilà, chérie, fis-je en terminant mon laïus. Reste maintenant à trouver une machine à écrire pour coucher ça noir sur blanc.


  Il me fallut deux mois pour écrire mon bouquin et ; sans les exhortations de Mardi, je ne l’aurais jamais fini. Je m’étais embourbé à mi-chemin, j’étais prêt à tout envoyer promener, mais Mardi montra un tel optimisme que je me remis au boulot. Lorsque je relus le manuscrit, je me rendis compte qu’après tout il n’était pas si mauvais. Ce ne serait pas un bouquin à gros tirage, mais il était lisible.


  — Ceci n’est qu’un début, disait Mardi. Tu vas produire de plus en plus jusqu’à ce que ton nom soit célèbre.


  Je lui souris à belles dents.


  — Et si on me retourne mon manuscrit avec la classique formule de renvoi.


  La confiance de Mardi s’avéra fondée. Deux mois après l’avoir expédié à une maison d’édition, je reçus une lettre de New York disant que mon manuscrit avait plu et m’invitant à prendre contact.


  Je ne m’attendais pas à une réponse aussi rapide. Elle nous tomba dessus, pendant que nous crépissions les murs extérieurs du pavillon. Mardi insista pour que je parte seul. Entre-temps, elle achèverait le travail. Je savais bien que je pouvais la laisser à présent. Le procès était clos et tout était rentré dans l’ordre Spencer et ses séides avaient sérieusement dégusté, et Mardi, malgré ses émotions passées, avait eu le temps de tout oublier.


  Je pris le premier rapide pour New York. Les éditeurs furent aimables, ils m’offrirent une substantielle avance, plus un contrat pour deux autres livres. Je n’avais pas l’intention de perdre du temps à New York. Toutes les formalités d’usage remplies et mon contrat en poche, je sautai dans un taxi et me fis conduire à la gare. J’avais deux heures à perdre avant le départ du Pacific Express et passai au buffet en attendant. Debout au comptoir je reconnus le colonel Kennedy.


  — En voilà une surprise ! s’écria-t-il.


  Je lui serrai la main.


  — En effet, ça fait plaisir de vous revoir, colonel. Je vous dois beaucoup.


  Je commandai une autre tournée et nous allâmes nous installer dans un coin.


  — Eh bien, qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ? demanda-t-il.


  — Je vis à Santa Monica avec ma femme… Je ne vous ai jamais remercié comme j’aurais dû de nous avoir offert votre pavillon de chasse pour notre lune de miel.


  Il me fit un large sourire.


  — Je suis très content d’avoir pu vous le prêter, dit-il. Pourquoi habitez-vous si loin ? J’aimerais faire la connaissance de votre femme.


  — Eh bien, venez passer huit jours à la maison. Nous serons ravis de vous avoir.


  Il hocha la tête à regret.


  — Ça, c’est impossible, malheureusement. Je suis surchargé d’occupations.


  Je souris à mon tour.


  — Alors, colonel, vous ravagez toujours les cœurs ?


  — Je n’ai pas à me plaindre, admit-il.


  Je jetai un coup d’œil sur l’horloge.


  — Il me reste encore deux heures avant le départ. Déjeunons ensemble.


  — Bien volontiers, répondit-il en descendant de son tabouret.


  Cette rencontre me donnait envie d’éclaircir certains points obscurs dans l’affaire Spencer. Le temps de se caser dans un petit restaurant tranquille à proximité de la gare et de commander notre repas, j’attaquai carrément :


  — Dites-moi, colonel, vous vous souvenez du procès des « Tissus Mackenzie » ?


  Il acquiesça de la tête. Sans en être tout à fait sûr, j’avais l’impression de l’avoir pris au dépourvu.


  — Oui, en effet, cette histoire a fait pas mal de remous.


  — Eh bien, j’y étais mêlé du commencement à la fin.


  — Vraiment ?


  — Mais oui, et j’aimerais bien tout vous raconter car j’ai l’impression que vous pourriez m’expliquer certains détails obscurs.


  Il hocha la tête pour protester de son ignorance.


  — Mais je n’étais au courant de rien.


  — Attendez, je pourrai peut-être vous rafraîchir la mémoire.


  Je me mis à lui raconter toute l’affaire, point par point. Il en oubliait de déjeuner. Quand j’eus fini avec la mort de Blondie et notre fuite à Santa Monica, il se renversa sur sa chaise en gonflant les joues.


  — En voilà un roman ! dit-il. Mais je ne vois pas du tout ce que je viens faire là-dedans.


  Et maintenant j’avais une question délicate à lui poser :


  — Vous rappelez-vous le jour où tous ces reporters ont assiégé votre rendez-vous de chasse ?


  — N’en parlons pas, voulez-vous, répliqua-t-il en fronçant les sourcils.


  — Votre petite amie et ma mystérieuse correspondante n’étaient qu’une seule et même personne, lui dis-je calmement. Et je meurs d’envie de savoir qui c’était.


  — Vous vous trompez sûrement, dit-il en hochant la tête.


  — Ecoutez, j’ai entendu sa voix. Je reconnaîtrai cette voix n’importe où.


  — Je regrette, Nick, mais je ne peux pas satisfaire votre curiosité.


  — Voyons, colonel, j’ai le droit de savoir. Cette femme a bien failli me faire passer de vie à trépas. Le procès est fini maintenant, et ce point inexpliqué m’intrigue toujours. Vous me connaissez assez bien pour savoir que ça restera entre nous.


  Il avait l’air songeur.


  — Oui, vous avez raison, dit-il enfin en souriant. C’est une chose que je ne dirais à personne d’autre… Mais comme je vous dois beaucoup.


  — Merci colonel. Ça n’ira pas plus loin, soyez tranquille.


  Après avoir toussoté un peu et tourné autour du pot, il se décida à parler :


  — A vrai dire, je ne connais pas cette femme. Elle est venue me voir de la part d’un certain Lee Curtis. Ce type faisait partie des « Tissus Mackenzie » dont je venais d’acquérir des valeurs. Curtis l’avait chargée de me faire des propositions d’achat. Elle était bigrement jolie et je l’ai retenue à dîner pour discuter l’affaire à mon aise. J’étais curieux de savoir pourquoi Curtis, secrétaire général de la société, était aussi anxieux de mettre la main sur un lot de valeurs d’une telle importance.


  — Quel en était le montant au juste ?


  Kennedy haussa les épaules.


  — Je ne m’en souviens plus très bien, mais ça devait être dans les vingt mille dollars. Bref, nous avons dîné ensemble. Elle ne voulait pas me dire son nom, mais s’acharnait à me décider à vendre. Son histoire m’avait l’air cousue de fil blanc. Mais je finis tout de même par négocier. Curtis proposait un taux énorme et l’affaire était intéressante.


  — Vous voulez dire que vous ignorez son identité ?


  — En effet, la fin de l’histoire n’est pas à mon honneur, mais je vais quand même vous la raconter. Aussitôt les affaires réglées, je me suis permis quelques galanteries. Je vous ai bien dit que c’était une très jolie femme.


  — Ouais, en effet, répondis-je d’un air sinistre.


  — Eh bien ! elle s’est effrayée. Elle a même sorti un browning. Je n’ai jamais été si surpris de ma vie. J’ai essayé de la désarmer, le coup est parti. Vous connaissez le reste.


  Je me renversai sur ma chaise.


  — Eh bien, ça ne m’avance pas beaucoup. Moi qui comptais découvrir son identité.


  Kennedy regarda la pendule.


  — Dépêchez-vous, ou vous allez manquer votre train.


  Je fis signe au garçon de nous apporter la note.


  — Je vous en prie, dit Kennedy rapidement.


  — Non, je viens de vendre un manuscrit. Je suis content de pouvoir inviter à déjeuner un personnage aussi richissime que vous.


  Kennedy se mit à rire.


  — Je suis content de vous savoir marié, Nick. Mais ne vous cachez pas comme ça. Il faut venir vous montrer votre femme et vous.


  Je sortis mon portefeuille et donnai un billet de dix dollars au garçon. Il y avait une photo de Mardi au milieu de mes paperasses et je la fis sauter d’une chiquenaude.


  — Voici ma femme, Kennedy. Elle vous plaira, j’en suis persuadé.


  Je vérifiai ma monnaie et laissai un dollar au garçon. Puis je me retournai vers Kennedy. J’étais curieux d’avoir son impression. Il était très pâle et me regardait fixement avec des yeux de granit.


  — Qu’y a-t-il, colonel ?


  — Où voulez-vous en venir, Mason ? demanda-t-il d’une voix cassante.


  Je le regardai bouche bée.


  — Mais qu’est-ce qui vous arrive ?


  Il tapota vivement le cliché.


  — Si vous connaissez cette fille, pourquoi m’avoir cuisiné à son sujet ?


  Nous restâmes une bonne minute à nous dévisager en silence. Enfin, je repris :


  — C’est ma femme, colonel. Je ne sais pas ce que vous voulez dire.


  — Cette femme est l’envoyée de Curtis avec qui j’ai négocié les valeurs dont je vous parlais.


  Je repoussai ma chaise en disant d’une voix mal assurée :


  — C’est une erreur, voyons… Cette personne est ma femme, Mardi.


  Il ramassa le cliché et l’étudia attentivement. Mon cœur me cognait contre les côtes comme un marteau-pilon. Puis Kennedy me regarda.


  — Que faisait votre femme avant de vous épouser, Nick ?


  J’éprouvais une atroce sensation d’écroulement autour de moi :


  — C’était la secrétaire particulière de… Spencer.


  Kennedy me rendit la photo.


  — Ça m’a l’air de cadrer, n’est-ce pas, Nick ? dit-il doucement. Aucun doute possible.


  J’étais complètement effondré. Kennedy n’était pas homme à faire des bourdes. Je lui murmurai d’une voix entrecoupée :


  — Mais c’est de la folie, voyons !


  Il se leva.


  — Si nous abandonnions ce sujet ? D’ailleurs j’ai un rendez-vous urgent… Au revoir, Mason. A un de ces jours.


  Il me posa sa main sur l’épaule pendant quelques instants. Puis il sortit, je ramassai la photo et la remis dans mon portefeuille. J’étais incapable du moindre effort de réflexion. Je repoussai ma chaise et me dirigeai lentement vers le vestiaire. J’endossai mon pardessus et ajustai mon chapeau comme un automate. Les garçons me regardaient curieusement. Enfin je sortis.


  Le train était déjà formé, je m’installai sans attendre. Je regardais par la vitre du compartiment sans rien voir. Je me sentais transi malgré le soleil qui tapait.


  Le train se mit en marche et sortit de la gare en m’emmenant vers Santa Monica et vers une épreuve que je me sentais incapable d’affronter.


  CHAPITRE XXI


  Quand je descendis du train, j’avais réussi à surmonter ma première émotion. Il existait certainement une explication toute simple à cet imbroglio. Ou Kennedy s’était bel et bien trompé, ou Curtis avait forcé Mardi à jouer quelque rôle ténébreux. De toute façon, j’étais bien décidé à ne pas gâcher notre existence pour un motif pareil. J’avais perdu assez de temps à courir le guilledou pour savoir que j’avais trouvé la femme de ma vie et je ne supporterais pas que quelque chose vienne nous séparer. Aussitôt rentré, je reparlerais de tout ça avec elle. Cette fois, elle me dirait toute la vérité. Et cette vérité ne pouvait et ne devait pas être bien terrible.


  Je sautai dans un taxi à la sortie de la gare. Je voulais rentrer au plus vite. Le trajet me parut interminable. Je restais sur le bord de la banquette sans cesser de houspiller le chauffeur. Enfin, il me déposa devant la porte du jardin. Celle du pavillon était ouverte mais Mardi n’était pas dans le jardin. Je ne cessais de me répéter que tout irait pour le mieux, mais sentais au fond de moi-même que tout l’édifice que j’avais construit était déjà en train de s’effondrer.


  J’entrai dans le vestibule et remarquai aussitôt un pardessus et un chapeau d’homme (qui ne m’appartenaient pas) accrochés au portemanteau. Je me débarrassai des miens et passai dans la grande pièce.


  On m’attendait.


  Je ne reconnus pas tout de suite qui était ce grand diable à la tignasse abondante, au teint bronzé et aux yeux bleus scintillants. Lee Curtis, c’était Lee Curtis. Je restais dans l’encadrement de la porte, les tempes battantes. Mon regard se posa sur Mardi. Elle était assise dans un fauteuil, avec un air mou et apathique. Son visage était blafard et ses yeux rétrécis ressemblaient à deux incisions pratiquées dans un drap. Elle ne me regarda même pas.


  — Je vous attendais, dit Curtis.


  Je ne trouvai rien à répondre.


  — Je suis ici depuis quatre jours. Voilà quatre nuits que je couche avec elle.


  Je me sentis soudain ramolli comme si un jab venait de me toucher au foie. Mais j’étais toujours incapable d’articuler un mot.


  Il me regarda d’un air pensif en se grattant le menton. J’entendis le crissement de ses ongles contre le poil. Puis il dit :


  — Calme-toi… pas la peine de te laisser démonter.


  J’approchai de Mardi d’un pas saccadé :


  — Tu peux compter absolument sur moi, dis-je, mais je veux savoir la vérité.


  Elle ne me regardait toujours pas. Elle restait inerte et ne semblait pas même m’avoir entendu.


  Curtis pivota et me dévisagea.


  — J’ai longtemps attendu ce moment. Maintenant je vous tiens enfin tous les deux. (Je levai mon regard sur lui. Il dut voir une lueur inquiétante dans mes yeux, car il sortit aussitôt un colt de sa poche arrière.) Allons, pas d’histoire, dit-il. Je ne suis pas venu faire de la casse, mais je te conseille de te tenir tranquille.


  Je répondis entre les dents :


  — Alors, accouche et fous le camp.


  Il s’assit sur le bord de la table, son flingue toujours braqué sur moi.


  — C’est toute une histoire, dit-il en ricanant. Assieds-toi… Tu vas te fatiguer.


  Je ne bronchai pas.


  — Il y a deux ans, commença-t-il, en balançant une jambe, j’ai été nommé secrétaire général des « Tissus Mackenzie ». Cette fille travaillait pour Spencer comme vous le savez. Elle couchait aussi avec lui, ce que vous ignorez peut-être. (Il cessa de parler pour allumer une cigarette sans me quitter des yeux un seul instant.) Je compris rapidement qu’il se passait quelque chose dans les coulisses, et Spencer finit par me faire ses confidences. J’étais donc au courant d’une combine à grande échelle qui ne me rapportait pas lourd. Ta petite copine était dans le même cas que moi. Alors, on a décidé de faire tandem. On pensait que s’il y avait moyen de compromettre Spencer dans le meurtre de Richmond, la place et les bénéfices seraient à portée de la main. Tu étais le type tout trouvé pour démasquer la condangation truquée. Alors elle t’a contacté au téléphone… Elle sait bien camoufler sa voix, tu l’avoueras. Elle ne vivait plus avec Spencer. Elle était installée chez moi.


  — Suffit ! J’en ai assez entendu. Maintenant, fous le camp.


  — Mais tu n’en connais pas encore le quart, répondit-il, en ricanant. Au fond, c’est une petite coureuse qui s’est drôlement toquée de toi. Puis, elle a voulu doubler Spencer qui l’a virée avec pertes et fracas. Je restais dans son sillage car j’avais peur qu’elle essaye de me doubler également. C’est à ce moment-là que Blondie est entrée dans la danse. Or Blondie connaissait son histoire. Elle savait qu’elle avait vécu avec Spencer et avec moi. Voyant de l’argent facile en perspective, elle a donc essayé de la faire chanter. Là-dessus, tu descends en ville et voilà cette chère enfant toute seule au pavillon. Blondie avait surveillé les parages et, aussitôt après ton départ, elle s’est amenée. Elle ne savait pas à qui elle avait affaire. Mardi l’a butée tout simplement. Tu entends ça, eh, tête de pipe ? Ta souris a joué du pétard. Maintenant tu sais pourquoi elle avait une telle frousse. Voilà la raison qui explique cette fuite éperdue à travers tous les Etats. Seul le Pacifique pouvait l’arrêter. Puis, non contente de tuer, il a fallu qu’elle me double pardessus le marché. Après avoir liquidé Blondie, elle vient chez moi piquer vingt mille dollars de titres. Comme elle avait vécu avec moi, elle avait accès à la maison et connaissait le chiffre de mon coffre-fort. Elle est partie avec tout ce que j’avais, pour venir s’installer ici avec toi.


  « Les G. Men ont bien failli me coincer, mais j’ai pu me débiner à temps. Je la cherche depuis des mois et le jour de ton départ pour New York, je l’ai enfin retrouvée. J’aime autant te dire qu’elle m’a payé cette vacherie-là.


  Je dis à Mardi :


  — Ne t’en fais pas, ma chérie ; je suis toujours ici avec toi.


  Elle restait là frémissante, la figure enfouie dans les mains.


  Curtis jeta son mégot.


  — Alors, tu es toujours avec elle ? dit-il en ricanant. Comme c’est attendrissant. Et tu comptes sur moi pour te laisser en paix avec une putain doublée d’une tueuse ? Elle est bien bonne !


  Je lui dis :


  — Tu as fini. Alors fous le camp.


  — Qui t’a dit que j’avais fini ? Laisse-moi rire. J’ai besoin de pognon, eh, cave et c’est toi qui vas les allonger. J’en sais assez sur cette petite morue pour la faire griller… A partir de maintenant, je ne fous plus rien. Vous allez me verser du fric en pagaïe et quand je l’aurai liquidé, je repasserai… Tu as du pain sur la planche, mon vieux.


  Je m’assis tranquillement. Nous étions faits comme des rats. Finis les beaux jours et les baignades insouciantes. Tout était fini pour nous. Ce type-là serait à nos trousses jusqu’à sa mort. Ma tête se mit à tourner. JUSQU’A SA MORT. Je le regardai d’un air pensif. Un contre deux. Une vie consacrée à en ruiner deux autres. Ça ne rimait à rien. J’étais écœuré à l’idée de le buter, mais c’était le seul moyen.


  Je lui demandai d’une voix tranquille :


  — Combien vous faut-il ?


  — Combien pouvez-vous me donner ?


  Je savais qu’il se payait notre tête.


  — Disons cinquante dollars par semaine, proposai-je pour dire quelque chose. Je savais qu’il avait un chiffre en tête, et j’étais impatient de le connaître.


  Curtis se mit à rire :


  — Disons plutôt quinze sacs tout de suite, plus cent dollars par semaine tant qu’il me plaira de les toucher.


  — Et voilà !


  Je me levai lentement.


  — Tu es complètement cinglé ! Nous n’avons pas quinze mille dollars.


  — Vous m’en avez piqué vingt mille, il n’y a pas si longtemps, dit-il, en haussant les épaules. Une bonne moitié est encore planquée quelque part. Vous pouvez vendre la maison et les meubles, sans compter ses bijoux. Tout ça vous permettra de compléter la somme.


  — Alors, tu veux nous mettre sur la paille.


  — On ne peut rien te cacher. Qu’est-ce qu’on ne ferait pas pour un petit ange comme elle.


  — Et si on te livrait aux fédéraux ? fis-je en regardant par la fenêtre.


  — Fais pas l’idiot Si on m’embarque, elle part avec moi. Tu iras la voir électrocuter. Ça fera un beau reportage.


  Je perdais mon temps. Il fallait désarmer ce type et le tuer immédiatement. Cette décision s’imposait. Je la pris avec un calme qui me surprit. J’aurais écrasé un cafard avec la même indifférence.


  — Bon, c’est d’accord. Seulement on ne peut pas te payer tout de suite !


  — Eh bien, signe-moi un chèque de dix mille dollars. Ça suffira pour le moment… Je repasserai pour le reste dans un mois.


  J’affectai un air abattu en me traînant depuis la fenêtre jusqu’au bureau. Il restait assis à me regarder. Je m’arrêtai à l’autre bout de la table et posai les deux mains sur le bord.


  — Ecoute, Curtis, sois chic pour une fois… Prends dix sacs et soyons quittes.


  Il se mit à rire. C’était ce que je voulais… Je profitai de cet instant de distraction pour empoigner la table et la renverser brusquement. Curtis s’écroula en lâchant son pétard, je me mis à peser de tout mon poids sur la table.


  — Vite, passe-moi ce revolver, dis-je à Mardi. (Elle se pencha pour le ramasser.) Allons, passe-le moi.


  Elle se retourna et me regarda dans les yeux. Elle avait compris mon intention, mais au lieu de me le tendre, elle recula.


  Je répétai, presque avec désespoir :


  — Chérie, vite ce revolver.


  — Non, tu ne le tueras pas, dit-elle, d’un ton farouche. Je ne veux pas que tu tues quelqu’un, toi aussi.


  — Mais, bon Dieu, tu ne comprends pas que c’est notre dernière chance ! On est foutus si ce fumier reste en vie. Vite donne-moi ce flingue.


  Curtis, les yeux exorbités, gisait toujours sur le dos, sa figure verdâtre dépassait du bord de la table.


  — Je n’avais pas l’intention de la tuer, dit Mardi, mais elle voulait détruire notre amour, c’est-à-dire la seule chose que j’aie jamais eue. J’ai agi comme une folle, mais je n’avais pas le choix. J’ai essayé d’oublier depuis, mais je n’y suis jamais arrivée.


  — Passe-moi ce flingue ! Il faut le liquider.


  — J’ai essayé de sauver notre amour en tuant quelqu’un. Ça ne m’a pas réussi. Et maintenant tu veux en faire autant. Nous n’oserons plus jamais nous regarder en face. Lâche-le, Nick.


  Elle avait raison. Je lâchai la table et Curtis se releva en tremblant.


  — Attendez ici, lui dit Mardi. Je vais vous chercher le chèque.


  Je tournai le dos à Curtis. Je n’avais plus le courage de le regarder. Mardi me frôla la main au passage.


  — Ça ira, Nick. Tu verras… du moment que tu m’aimes toujours.


  Je me retournai, mais elle avait déjà disparu dans la chambre à coucher où elle gardait son carnet de chèques.


  — Je ne vous conseille pas de recommencer, nom de Dieu, dit Curtis. Vous n’avez pas l’air de…


  Un coup de feu retentit dans la pièce à côté. La détonation nous fit tressauter tous les deux, puis nous nous regardâmes, immobiles.


  — Elle m’a encore doublé, celle-là, dit Curtis en montrant les dents.


  Il hésita un instant, puis il entra dans la chambre. Je restais fixé sur place. Je le vis jeter un coup d’œil dans la pièce. Il eut un frémissement bref. Puis il revint dans le vestibule sans me regarder. Il y resta un moment, sortit par la porte d’entrée et s’engagea dans la longue allée qui conduisait à la route. J’entendais ses pas crisser sur le gravier, sans le voir.


  Après son départ, je descendis jusqu’à la mer et me mis à contempler le ressac des vagues. Je ne voulais pas voir Mardi tout de suite. Je voulais la voir comme elle avait toujours été. Il m’était impossible de pleurer. Toute source d’émotion était absolument tarie en moi.


  Un grand goéland se mit à décrire des cercles autour de moi. Puis, mon immobilité parut l’effrayer et il s’éloigna vers le large à grands coups d’ailes, comme un esprit envolé de la terre.


  FIN
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